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PRE  FACE 

DE     L'  AUTEUR. 

^J^l  'Efl  [cm  ce  titre  que  jer,tre^ 
"^^i^^^frens  de  rama  (fer  les  Rtfiexïoîtf 
Si^fc^^  qn^  j'aji  faites  fur  la  condHÏte 
des  hommes^ 

Je  ne  freteyjds  pas  être  exempt  des 
défauts  cjue  fay  remarquez  daas  .  tes 
Autres.  Je  parleray  [cuvent  de  moy  fom 
le  nom  d'autrww  Si  l'expérience  du  mon^ 
de  m'a  foumy  quelque  vices  a  reprefenL 
ter  (^  a  combattre  -,  la  connoijfance  que 
j  ay  de  moy  ^  même  ne  m'en  a  pas  moins 
foumy.  Il  faut  Cavoiier ,  nous  avons 
tous  dayjs  le  cœur  lafemence  (^  leprin* 
cipe  de  l* iniquité-,  à"  entre  les  hommes 
tous  tirez,  de  la  même  majfe ,  (jr  cor^ 
rompus  far  le  mme  péché ,  les  uns  ne 


P  ILZ^  A  C  £• 
font  é'  ^^  fiiroijfent  fins  veriuêux  cjue 
Us  autres  que  farce  que    la  grâce  kt 
(orrlge-i  ou  qtiil  nefe  trouvent  f  as  dans 
Us  mimes  circonjlances^, 

le  ne  gardtray  aucun  ordre  dans  la 
fuite  des  Reflexions ,  ^e  les  feraa^  à  me^ 
fures quelles  fe prefenteront  d'elles^mê^ 
mes  ,  ér  f^ut  être  reviendray--je  pluâ 
d*une  fois  fur  les  mêmes  fujets, 

le  nentreprens  pas  de  dire  tout  ce 
^uon  pourrait  dire  fur  les  matières  que 
je  traitteray  :  je  ne  pretens  dire  que  et 
que fauray  penfè  en  les  traitant^  dr 
même  je  ne  pretens  dire  que  peu  de 
thofes  :  comme  hs  mêmes  fujets  re-^ 
^viendront  [ouvent ,  peut^  être  diray^je 
^â'un  cojlé  ce  que  je  namay  pas  dit 
de  P autre,         >«>    *^  v; 

Les  exemples  que  je  mêleray  aux  Re-^ 
fie xions  feront  pris  des  chofes  quefaa^^ 
my  veues ,  é"  \^  ne  citera^  prefque  rien 
dont  je  naye  été  le  témoin  ,  mais  je 
ne nommeïaypefonne ;  le  nom  é*  fof^ 
vent  même  la  qualité  de  ceux  dont  jt 


P  11  E  F  A  C  E. 

^arler^y  fera  fuppojèe  y  &  on  fe  donne-^ 
roit  une  fe'me  mutile  de  vouloir  les de^ 
viner.  La  cjuxUté  ^  le  nom  ne  fervent 
de  rien  four  faire  connoitre  un  défaut  ; 
cejl  tout  ce  que  je  veux  fdire  connoU 
tre  ;  é'fi  fay  donne  des  noms  &  f  ^''- 
litez,  aux  ferfonnes  dont  jefàrle^c^ejl 
four  égayer  mes  récits ,  c^  ne  f(^  être 
obligé  de  repeter  toujours  ,  je  connok 
quelqùun ,  je  fçay  une  ferfonne  ,  &c. 
le  ne  répondrons  pas  qtion  ne  trouvât 
icy  quelques  Réflexions  qui  Je  raporte- 
ront  peut-être  a  quelques- unes  de  celles 
qui  auront  et t faites  far  d'autres  Au^ 
leurs  y  mais  jeputd  ajfurer  que  fi  je  me 
rencontre  avec  d*autres  :  ce  neji  pas 
four  avoir  en  leurs  Livres  devant  les 
jeux  :  il  ejl  difficile  quand  on  a  le  me*' 
me  defftin  de  nefepas  recmtrer  quel- 
quefois. • 
fentreprens  cet  Ouvrage  a  la  Cam- 
pagne 5  ou  me  trouvant  pour  quelques 
moù  :  je  nay  pas  cru  pouvoir  mieux 
m  occuper  que  (i  écrivii^it  fans  contrainte 


P   R  E  F  A  C  é. 

^  fan^iemlur  desmmeres  cjuine  de^ 
mxi^idtnt  foint  <£ autre  étude  que  celle 
du  monde.  Je  cherche  mtant  k  fne  def* 
ennuyer  ^  à  mtnfiruïre ,  qua,  injlrutre 
(jr  de  ennuyer  mes  Leâeurs  y  é'  J€  nay 
fùlvy  dins  cet  Ouvrage  four  arranger 
mes  Matières  que  mon  genïe  ^  mon 
humeur, 

Feut^ètre  qiiun  Ouvrage  écrit  de  la 
forte  aura  un  caraelere  fltis  dlvertiffantj 
Cr  quon y  gourera  mieux  les  folides  vc- 
rïtez.  de  U  Religion  &  de  la  Morale^qui 
efl  après  tout  ce  que  je  me  fuis  propofé 
d"^ établir  en  écrivant  furies  défauts  des 
hommes. 


LE    LIBRAIRE 

AU    LECTEUR. 

CEc    OiivMgc    n'efl:    qu'un 
eflay  qui  fera  bien-tôt  fuivi 
d'un  Livre  plus  importait ,  Se 
dans    lequel  TAuteur  s'eft  bor- 
né aux  égAreme m  des  hommes  d^ns 
la  voye  du  [Mut.  Mais  comme  fcs 
affaires  ne  luy  ont  pas  permis 
d'y  mettre  la  dernière  main  ,  il 
s'eft  contenté  de  donner  celuy- 
cy  par  avance  dans  lequel  quoy 
qu'il  fe  propofc  le  plus  fouvenc 
de  traitter  des    matières  profa- 
nes ,  on  ne  trouvera  rien  qui 
n'infpire  lamour  de  la- vertu  & 
de  la  Religion.  Comme  fon  def- 
jfèin  dans  le  Livre  qn'il  prépare 
eft  de  corriger  les  hommes  des 
fauflès  idées  qu'ils  ont  de  la  ve- 


ritabte  pictc  ,  il  a  cru  que  ce 

n^étoit  pas  une  mauvaife  difpo- 
fition  pour  réûflîr  dans  ce  def- 
fein^  de  commencer  par  les  dé- 
ttomper  de  leurs  fotcifes  &:  de 
leur  faux  mérite.  Peut-être  auf- 
fî  a-t  il  efté  bien  aife  d'éprouver 
le  goût  du  public  fur  fa  maniè- 
re d'écrire  &  de  Taccoutumer 
par  un  Ouvrage  'un  peu  moins 
ïerieux  à  goûter  les  plus  gran- 
des veritez  de  la  Religion,quand 
elles  feront^  traittces  du  même 
ftile. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LES    DEFAUTS 
D*  AUX  RU  Y. 


De  la  Vanité. 

E  R  s  o  N  N  E  ,ne  paroîc 
à  foy-  même  tel  qu*il 
paroîc  aux  autres  ,  ce 
n'eft  pas  nôtre  humilité  qui 
nous  déguife  ce  que  nous  fom- 
mes  ,  c'eft  nôtre  Vanité:  Tout 
homme  naturellement  fe  croit 
meilleur  qu'il  n'cfl: ,  &  l'amour 
propre  nous  aveugle  jufques  a 
nous  croire  poficivement  diffe- 

A 


2  Réflexions 

rcs  de  ce  que  nous  rommes5&  de 
ce  que  nous  paroiirons.Ceux  qui 
connoilTenc  Rofelle  ne  peuvent 
entendre  fon  nom  fans  concevoir 
ridée  d'une  femme  vaine,  6c  in- 
triguantCjSc  elle  fe  croie  retirée 
du  monde,  humble  &c  ne  fe  mê- 
lant de  rienrqui  fe  trompe  d'el- 
le ou  du  public  ?  Peut  être  y  a- 
t-il  de  l'exagération  des  deux 
cotez  5  maisjecroiroisqu'il  y  en 
auroit  plus  de  fon  côté? 

$.  Les  exagérations  de  nôtre 
Vanité  font  à  nôtre  égard  plus  | 
grandes  que  celles  delà  maligni- 
té du  public.  Ce  n'eft  point  par 
ce  qu'on  veut  du  mal  à  Bargon 
qu'on  le  trouve  incommode} 
c'eft  parce  qu'il  incommode  tout  J 
le  monde ,  &:  ce  n'eft  que  parce 
qu'il  ne  fe  eonnoit  pas  qu'il  fe 
croit  bien  venu  partout  où  on  le 
fuit  5  on  le  raille  de  il  croit  qu'on 
le  loiic  5  il  s  eft  accoutumé  de 
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fur  les  de f au' s  d\.utruy,  • 

jcnncirc  à  Te  dire  à  luy-même, 
je  vaux  iiifmimeni  ;  /on  oreille  re- 
battue des  loiianges  qu'il  fe  don- 
ne, a  pris  1  habitude  de  ne  plus 
rien  entendre  que  louanges. 

$.  La  Vanité  eft  plus  prom- 
pte a  nous  faire  entendre  du  bien 
de  nous-même  que  la  vérité  à 
nous  en  faire  entendre  du  mal. 
Rien  ne  choque  pkis  que  de  voir 
un  homme  ié  lotier  foy-même, 
^  il  n'y  en  a  gueres  qui  ne  tom- 
bent dans  ce  défaut.  Tout  le 
monde  fe  fait  valoir  du  côté  de 
là  probité  ,  de  fa'  conduite  &:  de 
io^^i  amis  5  on  le  fait  avec  mode- 
flie  quand  on  n'eft  pas  un  extra- 
vagant j  mais  fi  vous  voulez  que 
1  homme  qui  paroit  le  plus  mo- 
defte  ,  paroifTe  vain  ôc  extrava- 
gantvous  n'avez  qu'à  le  contre- 
dire. 

§    Nous   croyons  avoir  droit 
de  nous  vanter  quand  les  auttes 
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.nous    méprifenr. 

Quand  un  homme  eft  feul  à 
dire  du  bien  de  luy  ,  il  en  dit 
le  plus  qu'il  peut,  Gargon  fe 
lolie  depuis  le  matin  jufqu*au 
foir  ,  peut-être  y  auroit-t-il  des 
tems  où  il  ne  fe  loLïeroit  pas ,  fî 
quelqu'un  avoit  la  cliariié  de  le 
faire  pour  luy. 

§,  On  n'évite  de  dire  du  bien 
de  foy-même  qu'autant  qu'on  eft 
alTuré  que  les  autres  nous  dé- 
chargent de  ce  foin. 

$,  La  niodeftic  n  eft  dans  le 
fond  qu'une  confiance  par  la- 
quelle on  fe  repofe  de  ks  louan- 
ges fur  autruy. 

On  lotie  un  General  d'armée 
de  ne  jamais  parler  de  (es  victoi- 
res en  prefence  de  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins,il  meriteroit 
plus  de  louanges  s'il  n'en  parloic 
point  à  ceux  qui  les  ignorent. 
Le  Maréchal  D,  alloit  aux  Char- 


fttr  Us  d/faft's  d'auîrny^  ç 
treux  après  chaque  campngnc 
raconccr  tout  ce  qu'il  y  a  voit 
fait. 

Qiielque  niodeflie  que  foit  un 
homme  ,  il  a  toujours  quelque 
amy  avec  lequel  il  le  dédomma^ 
ge  de  la  contrainte  qu'il  foufFre 
de  n'ofer  parler  de  ioy  ,  tel  n'eft 
en  faveur  auprès  d'un  Grand  que 
parce  qu'il  le  foulage  de  cette 
contrainte  en  fécoutant  fe  vanter 
deux  ou  trois  heures  par  jour  : 
Comme  tous  les  hommes  fe  ref- 
femblentfur  la  bonne  opinion  de 
foi-mêmes  ils  fe  reflemblent  éga- 
lement fur  lenvie  de  parler  de 
foy  5  il  n'y  a  que  la  manière  de  le 
faire  qui  y  mette  de  la  différence. 
Gargon  fe  loue  dés  le  commen- 
cement de  la  converfation  ,  mais 
Feftus  ne  fe  loue  qu'à  la  fin. 

$.  Un  Auditeur  patient  eft  un 
trefor  pour  un  homme  vain  ,  ^ 
de  tous  nos  Amis  celuy  qui  nous 
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pîaift  davantage  eft  celuy  qui  a 
le  talent  de  nous  faire  parler  de 
nous  mêmes.  Ce  talent  nous  en- 
gage plus  que  fes  bien-faits. 

§,  On  rougit  quelquefois  des 
fervices  qui  aident  à  nôtre  fortu- 
ne, on  ne  rougit  point  de  ceux 
qui  aident  à  nôtre  Vanité. 

Rien  n'eft  plus  inconcevable 
que  de  voir  des  gens  qu'on  con^ 
noità  fondfefiire  valoir  par  des 
chofes  qui  font  pofitivemenr 
faufles.Albineftle  petit  fils  d'un 
Marchand  ,  tout  le  monde  le 
fçaitjil  fe  pique  de  noblefle  &  ne 
parle  que  des  fervices  que  ic^ 
Ancêtres  ont  rendu  à  TEftat  :  Il 
a  dans  fa  fale  le  portrait  d'un 
Chancelier  de  Suéde  Se  d'un  Pa- 
pe qu'il  dit  de  fa  famille5&  fa  fa- 
le ne  feroit  pas  aiîcz  grande  pour 
contenir  les  portraits  de  tous  les 
gens  de  la  Cour ,  qu'il  dit  de  (<zs 
parens. 


f/r'les  defmti  d\îfi'ru]\  y 

Geroncc  eft  un  C\  in.iuvais 
PredicaccLir,  que  jamais  il  n  a  pu 
afrembler  cenc  auditeurs  autour 
des  chaires  qu'il  a  mandiées ,  &: 
il  ne  parle  que  du  nombreux  au- 
ditoire qui  le  fuit.  Croit-on  en 
fe  vantant  delà  forte  n'être  pas 
Gonnu  pour  ce  qu'on  eft  ?  non, 
on  tâche  de  diminuer  a  honte 
qu'on  a  d'être  trop  connu. 

QLiand  un  homme  eft  incon- 
nu on  ne  doit  gueres  attendre 
qu'il  fe  faiFe  connoître  tel  qu'il 
eft. 

]'ay  trouvé  dans  la  Province 
un  homme  qui  croyant  n'être 
connu  de  perfonne,  fe  difoitpro- 
chc  parët  d'un  Duc  &:  Pâir,àqui 
montroit  fouvent  de  (es  lettres  : 
Je  Tavois  vcu  domeftique  de  ce- 
luy  dont  il  fe  difoit  parent ,  6c  il 
écrivoic  luy  -  même  les  lettres 
qu'il  difoit  qu'il  en  recevoit. 

Combien  de  ^ens  fe  font  v^a^ 
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loir  par  les  nouvelles  qu'ils  di- 
fcnr  qu'on  leur  écrit  de  la  Courj 
en  montre  la  lettre  d'un  Offi- 
cier de  cuifine  en  difant  qu'elle 
eft  d'un  bon  endroit  ,  ôc  d'un 
homme  qui  approche  de  la  per- 
fonne  du  Roy. 

Il  n'y  a  rieu  de  moins  fincere 
que  la  Vanité  :  Tout  petit  Com- 
mis 5  employé  dans  la  Province 
par  un  Fermier  General  ,  fe  dit 
parent  de  celuy  qui  l'employé, 6c 
il  n'y  a  guère  de  Moines  qui  ne 
faiTent  entendre  qu'ils  auroient 
été  grands  Seigneurs  dans  le 
monde. 

On  croiroit  que  fe  faire  valoir 
feroit  un  moyen  mal  feur  pour 
être  confideré  ,  5c  que  des  airs 
modeftes  attireroient  plus  de 
confideration ,  cependant  l'ex- 
périence apprend  le  contraire, 
6c  j'ay  connu  en  ma  vie  plus  de 
cent  pcrfonnes  de  qui  on  ne  di- 


ftu  les  défauts  d^nutruy»  p 
ioic  de  bien  que  celuy  quils  en 
difoient  eux-mêmes:  Qj-iand  un 
homme  dit  haidimenc  qu'il  a  du 
mérite  ou  qu'il  eft  de  qualité  ,  le 
nombre  de  ceux  qui  le  croyenc 
fur  fa  parole  efl:  plus  grand  que 
de  ceux  qui  ne  le  croyent  pas. 
]'ay  connu  un  Prédicateur  qui 
apafledans  tout  Paris ,  pour  un 
profond  Théologien,  parce  qu'il 
ne  faifoit  point  de  Sermon  où  il 
ne  dit  deux  ou  trois  fois  qu'il 
fçavoit  la  Théologie  a  fonds. 

Il  y  a  bien  des  gens  infuppor- 
tables  à  force  de  parler  de  leur 
qualité  ou  de  leurs  talens,  mais 
on  peut  dire  pourtant  que  les 
qualitez  fur  lefquelles  on  veut  fe 
faire  valoir  font  ordinairement 
celles  qu'on  a  le  moins. 

§.  On  trouve  dans  la  Vanité 
le  dédommagement  de  {es  mal- 
heurs ou  de  fcsdéfautSjôC  on  fup- 
pléeà  fesmauvaifcs  qualitez  par 

A    V 


le  foin  de  s'en  attribuer  de  bon- 
nes.Moithurin  n'a  jamais  pu  com- 
prendre un  mot  de  Théologies 
&  fon  efprit  abrolument  incapa- 
ble pour  cette  fcicncc  Ta  fait  re- 
fufer  en  Sorbonne:  Il  eft  Gure, 
ôc^il  fait  des  Prônes,  mais  il  n'en 
fait  point  où  i]  ne  s'efforce  d'ex- 
pliquer les  opinions  de  Tiieolo- 
gie,  il  ne  dit  pas  un  mot  fans  ci- 
ter faint  Thomas,qu'il  n'a  jamais 
entendu.  C...  eft  un  Prédicateur 
pitoyable  ,  &  il  a  brigué  la  pre- 
niiere  chaire  D..c.  Madem.oifelle 
D...  eft  une  vieille  fille  qui  n'a 
jamais  pu  trouver  à  fe  marier^ 
ôc  elle  ne  parle  que  des  partis 
qu'elle  a  refufeZjôc  fi  vous  croi- 
yez  l'Abbé  D...»  on  n'a  point 
donné  d'Êvêchez  depuis  vingt 
ans  qu'on  neluy  ait  offerts. 

S.  C  eft  un  aveuglement  de  fe 
faire   valoir     pat    des    qualitez- 
qu'on  n  a  point  ^mais  c'en  eft .  un 


fur  les  devants  J^itrwv.  i  f  ^ 
bien  plus  grand  de  (t  faire  valoir 
par  des  qualiccz  qu'on  devroic 
naVoir  pas. 

Damon  eft  homme  d  epée  :  il 
a  du  cœur  ,  ^a  bienfervy  i  mais 
il  a  dépenfé  dix  mil  écus  pour 
aprendrc  à  chanter  ,  &  Malcon  a 
mieux  aimé  quitcr  une  Abbaye 
de  vingt  mille  livres  de  rente, 
que  fa  longue  perruque- 

$.  Tout  homme  vain  a  toujours 
quelque  endroit  par  oii  il  laifle 
voir  le  ridicule  de  fa  vanité. . 
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^^^^N  Perc  a  dit  qu'il  n'v 
5>gtv%^>avou  perionne  qui  ne  tue 
y^feitun  peunipocnce  ^  àLÛ  a 
eu  raifon  de  le  dire  :  ii  c'eft  être 
liipocrite  de  paroîcre  différent 
de  ce  qu'on  cft  ,  perfonne  ne  fe 
montre  jaiTuls  tel  qu'il  efl  ,  on 
cache  toujours  quelque  chofe  de 
ce  qu'on  eft  ,  àc  on  montre  aullî 
toujours  quelque  chofe  de  ce 
qu'on  n'eft  pas, cette  hipocrifie 
cftcequi  s  appelle  dans  le  mon- 
de prudence  ^  bonne  conduite 
quand  on  îi.'cn  fertjpour  établir  fa 
réputation  ou  fa  fortune. 

§  Il  n'y  a  perfonne  qui  ait  af- 
fez  de  vertu  pour  Te  paffer  de 
route  affectation 

$.  On  blâme  les  apparences 
aiFedéesjôcc'eft  pourtat  tQiijours 


fjfr  Us  defmts  d'autmy,        ij 
par  là  qu'on  fe  laiffc  prendre. 

Il  y  a  quelque  tcms  que  Ton 
parloir  dans  une  compagnie  où 
j'écois  du  petit  nombre  de  fem- 
mes du  monde  qui  font  exemptes 
de  iralanterie.  Madame  ....  oui 
ctoit  de  la  converiation  répéta 
/ouvcnt  que  pour  elle,  Dieu  mer- 
cy,  elle  ne  fçavoit  ce  que  c'étoit: 
Un  homme  de  la  compagnie  avec 
qui  je  fortis,  me  dit  qu  a  la  ma- 
nière dont  cette  Dame  avoic 
parlé  il  jurer  oit  que  c'étoit  une 
coquette  3  ^.  cependant  elle  s'eft 
remariée  par  la  feule  réputation 
que  fcs  affcdations  de  chaftcré 
lu  y  ont  donnée  d'être  honnefic 
femme. 

§.  On  ne  fçauroit  juger  feurc- 
ment  qui  a  le  plus  de  vertu  de 
ccluy  qui  TafFccle  ou  de  celuy 
qui  ne  l'affecle  pas.. 

§.  L'affedationed  toujours  une 
hipocrifie  ,  mais  c'eft  quelque- 
fois une  hipocrifie  plus  rafinée 
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de  paroîcre  n'avoir  point  du  couc 

d'affedation. 

$.  Pour  le  donner  dans  le  mon- 
de la  réputation  d'une  vertu  il 
eft  bien  plus  feur  de  laffeder 
que  de    ne*  raffecler  pas. 

Valefius  pafTe  pour  un  Saint, 
Silverius  pour  un  débauché, Va- 
lefius affccle  de  parler  toujours 
delà  vertu  &  Silverius  ne  l'af- 
fecle  point. 

Tout  le  monde  fe  récrie  qu'il 
ne  faut  pas  Te  fier  à  ceux  qui  af- 
fcftent  de  paroîcre  gens  de  bien: 
c'eft  ainfi. que  Ton  parle  ,  mais 
dans  la  pratique  on  fe  fie  bien 
plus  à  eux, qu'aux  autres. 

Il  fcmble  que  l'afFccflation  eft 
eft  fi  neccflaire  pour  attirer  nô- 
tre confiance  que  nous  fommes 
les  premiers  à  l'exiger  de  ceux 
à  qui  nous  nous  fions , nous  vou- 
lons qu'ils  nous  affurent  qu'ils 
font  fidèles ,  nous  leur  difons  aL 


furies  dc^mU  d'auîruy,  i  j- 

furez-le-moy,  prometcz-le-moy, 
jurez  -  le-moy*>  ces  jaremcns, 
ces  promelFes  6c  ces  alFLirances 
que  nous  exii^eons  d  eux  ne  fonc- 
er pas  des  afFcdlations  de  fidélité, . 

Tout  le  monde  n*eft  pas  ca- 
paole  de  paroîcre  toujours  dif- 
férent de  ce  qu'on  cft  >  il  y  en  a 
peu  donc  le  naturel  ne  fe  prodai- 
ic  quelquefois  6c  dont  les  vices 
n'éclatent  de  temsen  tems^quel- 
ques  précaution;  qu'ils  prennent, , 
mais  il  n'y  aperfonne  qui  ne  tâ- 
che de  reparer  par  une  vertu  af- 
fectée les  vicesqu'il  n  a  pas  tou- 
jours euTarc  de  cacher. 

L'Hiftoire  de  François  Pre- 
mier, parle  d'un  Lieutenant  Cri- 
minel du  Chatelet^noiiimé  Mail- 
lard 3  &  le  Poëte  Maroc  a  fait 
une  fort  jolie  Epigramme  contre 
luy.  C'étoit  un  Juge  iniquermil- 
fois  il  avoit  fauve  le  coupable  6c 
puny  l'innocent. Cependant  pour. 
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paroiftrezelé  éc  homme  de  bien 
il  accLifa  un  fort  fçavanc  Prélat 
de  ce  tems-là  d'avoir  donné  un 
rendez- vous  de  galanterie  j  il 
voidut  connoiftre  d'une  afFaire 
qui  n'ctoit  pas  de  Ton  reffort ,  &c 
à  laquelle  ce  Prélat  n'avoit  don- 
lieu  que  parce  qu'il  étoit  fort 
innocent,  car  l'innocence  prend 
moins  de  précaution  que  le  cri- 
me. Les  Hiftoriens  difent  que 
ce  fut  par  vengeance  que  ce  mau- 
vais Juge  fe  fit  calomniateur^ 
Mais  11  l'on  me  demandoit  mon 
fentiment,  je  dirois  qu'il  ne  vou- 
lut paroiftre  zélé  dans  une  afïlii- 
re  qui  ne  le'regardoit  pas  que 
pour  racômoder  les  friponneries 
qu'il  commertoit  tous  les  jours 
en  celles  dont  il  étoit  le  Juge. 

%.  par  le  fuplice  d'un  ennemy 
innocent  on   couvre    l'injuftice 
qui  fauve  un  amy  coupable» 
il  y  a  des  gens  alTez  extrava- 


frrr  les  défauts  d'autmy,  r  7 
gans  &  alFcz  bizarcs  pour  vouloir 
t]ucK]ucfois  paroifkre  plus  vi- 
cieux qu'ils  ne  lont  :  mais  il  n'y 
a  aucun  de  ces  gens-là  qui  vou- 
lut qu'on  le  crût  auffi  vicieux 
qu'il  le  veut  paroîcre 

Il  y  a  des  vertus  &  des  vices  fur 
lefquels  tout  le  monde  confla- 
ment  eft  hipocrite  ,  la  valeur  > 
la  droiture  ,  la  libéralité  ,  la  ga- 
lanterie font  de  ce  nombre  3  tout 
le  monde  fe  vante  d'avoir  du 
courage  ,  &  perfonne  ne  veut 
palFer  ny  pour  avare  ny  pour  mal- 
hûrcux  auprès  des  femmes. 

$.  Ce  n'eft  point  le  climat  qui 
fait  les  gafcons ,  c'eft  l'idée  qu  on 
a  de  la  vertu  ou  du  vice  ,  &  pour 
être  gafcon  ,  il  fuffit d'aller  àlar- 
mée  ,  ou  de  faire  1  amour. 

Il  fuffic  même  de  fe  pioiier  de 
quelque  cliofe  >  &  chacun  eft 
gafcon  dans  /on  métier. 

Il  y  a  des  gens  qui  pour  mieux 
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faire  croire  quils  ont  la  verra  1 
qu'ils  s'acribuenc,  avouent  de  j 
bonne  foy  qu'il  y  a  des  vertus  | 
qu'ils  n'ont  pa?,  mais  ces  vertus  I 
ne  font  jamais  du  même  prix.  ] 
On  pafle  condamnation  jflir  un  | 
léger  vice  pour  s'atribuer  une 
grande  vertu  ,  encore  même  dif- 
^  puce -t'on  fur  la  vertu  dont  on 
avoiioit  qu'on  ne  fe  piquoit  pas, 

H  y  a  quelque  tems  qu'une 
femme  dit  dans  une  compagnie 
qu'elle  ne  fçavoit  pas  joûer^mais 
qu'en  reeompenfe  elle  aimoit 
beaucoup  la  lecture  .-un  moment 
après  on  propofade  joiier  &  el- 
le fâcha  tout  de  bon  de  ce  qu'on 
ne  l'avoit  pas  mife  du  jeu.  J'en  ay 
connu  mille  de  ce  caractère  :  ôc 
je  fçay  un  Prédicateur  qui  fe 
vante  oar  tout  de  fe  mettre  en 
peine  ny  des  lieux,  oii  il  prê- 
che 5  nydu  nombre  de  ceux  qui 
lîentendent  ,  &  qui  pafTe  fa  vie: 


fur  les  Jefauss  d'autmy ,  19 
à  mandicr  des  chaires  &  des  au- 
diteurs. 

(^iiand  laffcclation  de  paroî- 
tre  ce  qu'on  n'cft  pas  ferc  à  quel- 
que cliofe  on  en  voit  la  raifon: 
mais  il  y  en  a  mille  qui  font  hi- 
pocrices  fur  tout  fans  qu'on  fça- 
che  pourquoy. 

Perfonne  n'oblige  Marins  de 
dire  ce  qu'il  eft  ou  ce  qu'il  n'cft 
pas  5  cependant  il  die  à  tout  le 
monde  qu'il  eft  libéral  quoyqu'il 
foit  d'une  avarice   fordide. 

Ce  n'eft  pas  feulement  pour 
tromper  les  autres  qu'on  affcde 
de  paroiftre  ce  qu'on  'n'eft  pas, 
on  cherche  auffi  par  là  àfe  trom- 
per ..foy- même.  Un  homme  qui 
ic  fent  d'un  vilain  naturel  croie 
diminuer  la  honte  qu'il  en  a 
dans  fon  cœur  en  publiant  qu'il 
eft  libéral  6c  ijenereux  :  Il  feroic 
bien  mieux  de  corriger  fon  na- 
turel que  de  le  djéguifer..    Com- 
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me  on  die  qu'il  y  a  des  gens  qui  a 

force  de  mentir  ne  mentent  plus. 

On  peut  dire  aiiflî  qu'il  y  en  a 

qui  à  force  de  paroiftre  ce  qu'ils 

ne  font  pas  fe  croyent  tels  qu'ils 

paroiflent. 

Je  fuis  aflTuré  que  Lepidus 
croit  être  bel  efprit  à  force  de 
dire  par  tout  qu'il  Teft,  &  que 
l'Abbê  D  . . .  croit  avoir  un  E- 
vêché  à  force  de  dire  qu'on  luy 
en"  a  promis  un» 

Qiiandla  Contefle  D. .  •  a  com- 
mencé à  vifiterJes  pauvres  6c  à 
entendre  les  fermons  elle  fçavoit 
bien  dans  fon  cœur  qu'elle  étoit 
une  hipocrite  ,  mais  aujourd'huy 
elle  fe  croit  dévote  à  force  d'en- 
tendre les  fermons  &  de  vifitcr 
les  pauvres ,  (on  cœur  n'eft  pas 
mieux  réglé  ,  mais  il  eft  plus 
trompé» 


Jt4r  les  defaftts  d\iutmy.         i  f 


Dt  la  Raîlleriâ. 


fl  L  fliLit  tomber  d'accord 
qu'il  y  a    bien  plus   de 

gens  qui  ont  le  talent  de 

railler,  qu'il  n'y  en  a  qui  ont  ce- 
luy  d'entendre  raillerie  >  ainfi  il 
faut  conclure  qu'il  y  a  toujours 
dans  le  monde  quelques  rail- 
leurs de  trop. 

Jamais  une  même  perfonne  ne 
polFede  au  même  degré  le  ta- 
lent de  railler  8c  celuy  d'enten- 
dre raillerie.  On  voit  tous  les 
jours  au  contraire  qu'un  homme 
qui  raille  &:  qui  raille  même  avec 
cfprit  5  eft  pitoyable  quand  il  eft 
raillé. 

§.  Ce  n'eft  pas  TeTprit  qui 
établit  un  railleur  dans  la  poircf- 
fion  de  railler  ,  c'eft  ou  fon  rang 
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ou  la  fagejQTe  de  ceux  qui  Técou- 

xenc. 

VuÇ.s  railleurs  font  déraifonna- 
bles  quand  ils  croient  avoir  droit 
de  railler  de  tout  :  mais  ceux 
qui  font  raillez  font  encore  plus 
déraifonnables  quand  ils  croyent 
avoir  droit  de  n'être  raillés  fur 
rien. 

Tout  homme  qui  fait  une  fb- 
tife  eft  engagé  d'honneur  à  fouf- 
frir  qu'on  le  raille  mai  fi  la  cha- 
rité le  luy  pouvoit  permettre  il 
au  roit  aulîî  droit  de  fon  coté  de 
railler  des  fottifes  des  autres  ,  & 
s'il  luy  étoit  permis  de  fe  fervir 
de  fon  droit  il  ne  feroit  pas  long- 
temps en  reftcjil  pe  içauroit  faire 
tant  de  fotifes  qu'il  n*en  trouve 
dans  les  autres  quelqulune  qu'il 
n'aura  pas  faite, 

C'efè  le  ton  6c  la  matière  de  la 
raillerie  qui  la  rend  excufable, 
mais  tout  le  monde  n'eft  p^s  ca- 


[tir  les  de%its  d'antruy,  \\ 
.pallie  de  diftingiicr  le  ton  ,  &:  eft 
encore  moins  capable  de  conve- 
nir de  la  matière  où  il  eft  per- 
mis de  railler. 

Un  homme  trouve  fort  bon 
aujonrd'huy  qu'on  le  raille d*une 
chofe  c]ui  s'en  fôchera  demain^ 
Avant  de  railler  il  faudroit  pren- 
dreade  de  l'iiumeur  où  font  ceux 
qu'on  raille  dans  le  temps  qu'on 
les  raille, 

$.On  pourroit  dire  que  dans  les 
converfàtions^ordinaires  du  mon- 
de, ceux  qui  parlent  ne  font  pas 
aflcz  ferieux  6c  que  ceux  qui  c- 
coutent  le  font  trop, Il  n'y  a  pref- 
que  aucune  converfation  où  l'on 
ne  raillejmais  il  n'y  en  a  prefquc 
aucune  où  il  ne  fe  trouve  quel- 
qu'un qui  prend  ferieulcment  la 
raillerie.  Quand  le  Duc,  D, .  .  a 
raillé  Silverius  fur  k's  airs  ga- 
lansj  il  ne  pretendoit  pas  dire 
qu'il  fut  débauché ,  c'eil  pour- 
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tanr  ce  qu'a  conçeii  le  Dodeur 

D . .  •    qui  eftoit  à  cette  conver- 

facion. 

$  Il  y  a  des  matières  fur  lef- 
quelles  tout  le  inonde  convient 
qu'il  n'eft  jamais  permis  de  rail- 


ler^ 


$.  Il  n'y  en  a  point  où  tout  le 
monde  convienne  qu'il  foit  per- 
mis de  le  faire.  On  croyoit  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  fi  authorifé  que 
de  railler  le  Comte  de  S. . .  fur  la 
longueur  de  fbn  nez  ,  c'eft  ce- 
pendant d'où  eft  venue  la  que. 
relie  qu'il  a  eue  avec  le  Cheva- 
lier D.  .  . 

Il  y  a  des  chofes  fur  lefquelles 
jamais  les  hommes,  quelque  mi- 
ne qu'ils  faflent  n'entendront  rail- 
lerie :  lanaiirance^l'efprit,  la  ré- 
putation 6c  la  galanterie  font  de 
ce  nombre  5  Se  je  ne  puis  com- 
prendre comment  Lentuliis  pafle 
pour  un  homme  poli,  luy  qui 

raille 


fur  le.c  défauts  d'autruv.  i  j 
raille  continuellement  Timon, 
fur  la  niauvaife  conduite  de  la 
femme  3  bon  ,  me  dira-t-on  ,  6c 
Timon  en  raille  le  premier  : 
quand  cela  fcrcit,  ce  n'efl:  pas  à 
dire  qu'il  fut  permis  à  d'autres 
d'en  railler.  Qtiand  un  mary  rai- 
lle de  ce  qui  le  deshonnore,  c'efl: 
une  raillerie  forcée  ,  H  parle  le 
premier  ,  parce  qu'il  voit  bien 
qu'on  ne  fe  tiendra  pas  de  parler, 
mais  il  fçait  toujours  mauvais 
gré  à  ceux  qui  l'obligent  de  rail- 
ler le  premier,  &  encore  plus  à 
ceux  qui  raillent  après  luy.C'eft 
un  prétexte  qui  n'autorife  point 
les  railleurs,  de  dire  ^'un  hom- 
me entend raillerie,quand  la  ma- 
tière eft  de  confequence. 

J'ay  connu  un  homme  qu'on 
railloit  librement  fur  les  fripon- 
neries qu"l  faifoit  dans  fon  em- 
ploy  5  jamais  il  ne  s'en  fachoit. 
Ccluy  qui  entend  raillerie  quand 
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on   rappelle   fripon   eft  encore 

plus  fou  que  celuy  qui  le  mille. 

Il  y  a  de  la  différence  entre 
entendre  raillerie  &  foufFrir  la 
raillerie.  Un  véritable  Chrétien 
fouffre  ôc  pardonne  la  raillerie 
de  quelque  nature  qu'elle  foit, 
parce  que  fa  religion  l'oblige  de 
pardonner  &  d'être  patient, mais 
on  ne  dira  pas  pour  cela  qu'il  en- 
tend raillerie.  Entendre  raillerie 
c'eft  aidera  la  raillerie  &  Tani- 
mer,  &  c'eft  ce  que  nefait  jamais 
un  véritable  Chrétien  3  on  pour- 
roit  dire  que  perfonne  n'entend 
moins  raillerie  que  celuy  qui  ia 
ibuiFre  &  qmî  la  pardonne,  parce 
que  rien  ne  confond  &  ne  de- 
farme  plus  \c^  railleurs. 

Railler  eft  un  droit  que  tous  les 
Grands  croyent  infeparables  de 
leur  rang  ,  &  parmy  les  fervi- 
vices  Qu'ih  exic^ènt  des  domefti- 
ques  qu  ils  prennent  a  leurs  ga- 


fur  /es  défauts  d'autruy.  i-j 
gcs.  Il  y  a  un  fervice  qu'ils  ne 
pay  et  jamais  6c  qui  va  fur  le  tout, 
c'cft  que  leurs  domeftiques  doi-  • 
vent  lervir  de  fujcts  à  leurs  rail- 
leries :  Qj^iel  eft  le  maiftre  qui 
ne  raille  pas  fon  valet ,  ce  n'eft 
pas  la  moindre  partie  de  la  fervi- 
tude  de  ceux  qui  fervent  d'être 
obligez  defouffrir  la  raillerie  de 
leur  maiftre  fans  ofer  leur  re- 
partir. 

Il  y  a  des  gens  qu'on  foufFrc 
dans  des  maifons  de  qualité  qui 
y  font  bienvenus,  qui  y  man- 
gent, qui  font  de  toutes  les  par- 
ties, &  de  toutes  les  promenadcsj 
mais  qu'on  ne  foufFre  que  parce 
qu'ils  font  le  fujet  de  toutes  for-  ' 
tes  de  railleries. 

$.  Celuy  qui  ne  tient  aux  grands 
Seigneurs  que  parla  ne  les  aime- 
ra jamais  &  ne  s'en  fera  jamais 
aimer. 

Il  eft  fi  difficile  qu  un  Prince 

B   ij 
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raille  fans  ofFenfer  ,  que  le  pre- 
mier foin  d'an  Prince  doit  être 
de  ne  railler  jamaisjôc  s'il  y  avoir 
un  Roy  dans  le  monde  qui  n'eut 
jamais  raillé  je  luy  donneroispar 
ce  feul  endroit  ,  le  nom  de 
Grand. 

Il  y  en  a  qui  croient  que  la 
raillerie  n  'eft  bonne  que  quand 
elle  eft  piquante,  &:  tous  les  jours 
on  répète  avec  éloge  de  bons 
mots  qui  ne  font  dans  le  fond  , 
que  de  piquantes  injures.  Un 
homme  qui  par  un  bon  mot  ac- 
cable fon^omme  ne  mérite  gue- 
res  plus  de  louanges  que  celuy 
qui  le  tuë  d'un  coup  de  piftolet. 
Et  je  ne  fçay  pourquoy  les  mêmes 
perfonnes  qui  auroient  horreur 
d'un  homme  qui  manieroit  adroi- 
tement le  piftolet  ou  le  poi- 
gnard 5  applaudiffent  à  un  Poëte 
qui  placeadroitementdansfes  ou- 
vrages des  mots  ajjapns  6c  des  rimes  " 
meHr^rieres^ 
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Plus  la  raillerie  cfV  fine  ,  pKi^ 
elle  cft.  piquante  ,  6c  celuy  qui 
raille  finement  fon  homme  fait 
plus  de  mal  que  celuy  qui  luy  die 
des  injures, 

§.  Il  fcmble  que  la  ^iflicc  cca-  ' 
blie  dans  le  monde  pour  punir 
les  injures  ne  s'attache  qua  pu- 
nir les  paroles.  On  condamne  un 
homme  qui  en  a  appelle  un  au- 
tre fr:fo?2  :  on  ne  condamne  point 
celuy  quiluy  a  dit  la  même  cho- 
fe  fous  un  terme  plus  honnête. 

Une  Dame  médifante  6c  rail- 
leufen'eft  différente  d'une  hamn- 
gère  que  parce  qu'elle  içait  mieux 
parler  :  l'une  6l  l'autre  penfe 
de  même. 

Qiielque  fpirituci  ôc  quelque 
poli  qu'on  foit ,  quand  on  com- 
mencer fe  dire  les  uns  les  autres 
des  railleries  piquantes, on  court 
rifque  de  finir  en  ftile  de  hamyi- 
g^-re  y  &  rien  ne   marque  mieux 

B  iij 


/]uV)na  pcn(é  comme  elles  d'à 
huul,<juc  de  voirqu/on  parle  àU 
iîn  euininc  elles, 

Il  y  ^  de*»  iç^ivs  prompts  hn  i.i 
icp-uiic  ,  c\' (jiii  cil  ioni  i.uis  y 
ctre  préparez  de  trcs-ingcnicn, 
ics:tîu.ind  ces  Cortex  de  reparties 
font  otfen^MiHcs  on  ne  les  par- 
donne que  parte  K]\\\n\  fuppoie 
3 u  elles  ont  ccluipé  :  mais  on  ne 
git  plus  les  pardi>nncr  quand  on 
ic  plaît  k  les  redire,, 

$,  Unhomtnc  qui  prépare  une 
repartie  en  las  qu'on  le  raille, 
a  encore  plus  vlVfprit  que  ccluy 
qui  preparcla  raillerie  vpTil  veut 

La  plupart  de^  reparties  vien- 
nent trop  tard, mais  tout  le  n^on- 
de  veut  Taire  croire  q^iclles  jonc 
venues  alllz  rôt,  C  cil  pour  cela 
<]u\)n  fe  niait  \  raconter  les  i)uc- 
telleNi]uona  cuc^'s ,  pour  avoir 
Jicu  de  ilirc  dc:>  reparties  qu'on 
n*a  pas  faites. 


ftr  Us  J^j.m*s c<\iir.t)\  ^i 

$.  La  patience  ncft  (oiivcnc 
que  lelKt  de  la  (lirprile  ^:  du 
peu  de  vivaciccf.  Je  ne  eioy  pas 
qu  il  V  aie  au  monde  deux  hom- 
mes allez  maicres  de  (oy  pour  re- 
tenir dans  un  différend  une  re- ' 
partie  ingenieuie.Tous  ecuxqui 
le  vante  ne  de  les  avoir  retenues , 
ne  les  ont  trouvées  v|u'aprc's 
coup. 

Une  femme  ,  maltraita  fort  il 
y  a  quekjue  tems  un  homme  de 
qualité  en  ma  nreiènee  i  elle  en 
titplulîeurs  railleries  iànglantcs, 
^  elle  luy  dit  entre  autres  inju- 
res ,  qtêtl  4ViVt  //';<•  épie  rjfiil  nAvoit 
ÎAfnA's  îtrcc  du  fourre  ah.  Cet  hom- 
me ne  dit  pas  un  mot,  ^  j'avoue 
que  je  l'ertimaY  infiniment  delà 
modération  qu'il  avoit  i;ardée.  Il 
iortit ,  &  je  le  eroiois  bien  loin 
quand  je  le  vis  rentrer  bruCquc- 
ment ,  ^  s  adretlatu  à  celle  qui 
Tavoit  raillée  ,  ne  d/fitz^z'^'m  i>4s  ^ 
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Madame  5  Ii-iy  dit-il  5  ^ue  je  na^ 
"vois  jap/^ah  tiré  mon  épée\vous  avez 
raifon ,  ajoûta-t'il ,  car  c^ejl  une  épée 
que  j'ay  dtp  dis  trois  jours  achetée  de 
votre  frère  j  elle  ejilfi  rouïllée  qttilny 
♦  A  homme  au  monde  qui  la  ptiïffe  tirer 
du  ^ourreau;  Il  for cit  en  difant  ces 
paroles  avec  un  air  content  5  11 
eil:  difficile  de  ne  pas  rentrer  dans 
ia  chambre  qiund  on  .trouve  la 
repartie  lîir  ïc  deQ;ré,  L'Abbé 
Sinon  ayant  été  raille  de  tout  le 
inonde ,  dans  une  Ville  où  il 
avoit  un  proccz  ;  en  fortit  fans 
dire  mot ,  &  envoya  par  lapofte 
une  reponfeà  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  raille. 

Souvent  un  homme  décric  foa 
cœur  par  les  mêmes  chofés  qui 
font  valoir  Ton  efprit5  on  fe  ré- 
jouit d  un  railleur  ,  mais  on  ne 
l'aime  jamais  3  ^  tôt  ou  tard^  il 
eft  mauvais  marchand  de  (es  rail- 
leries. On  a  veu  au  fiécle  paii 


fur  les  défauts  d^atitruy  3  ^ 

une  guerre  fanglance  ,  allumée 
par  un  mot  de  raillerie;  &  fî  on 
fçavoit  les  fccrets  du  cabinet  on 
en  crouveroit  dans  tous  les  (îecles 
qui  n'ont  point  eu  d'autre  fon- 
dement. La  charge  de  ....  qui 
étoit  depuis  deux  fîecles  dans  la 
famille  des  ....  n'en  efi  fortie 
que  parce  qu'après  avoir  pafle 
par  vingt  Magiflrats  fericux, el- 
le etoit  enfin  tombée  fur  un  Ma- 
giftrat  railleur  :  un  mot  qui  luy 
a  écliapé  luy  a  fait  perdre  cin- 
quante mil  livres  de  tente. 

C'eft  un  flerile  talent  que  ce- 
Juy  de  la  raillerie.-il  ne/aut  com- 
pter quand  on  a  ce  talent,  ny  fur 
avoir  des  amisny  fur  faire  fa  for^- 
tune. 
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De  l*En^jie. 


N  poiuToit  prefque  dire 
que  l'envie  fert  plus  aux 
iKîSJi  ihts  qu'aux  lionncftes 
gens,,  elle  fert  aux  honncftes 
gens  pour  augmenter  le  mérite 
qu'ils  ont  ,  mais  elle  fert  aux  fots 
pour  s'attribuer  le  mérite  qu'ik 
n'ont  pas- 

§.  L'envie  eflla  reirource&:  la 
confolation  des  fots  dans  leiirs^ 
Eial  heurs, 

§.  Un  fot  quine  peut  être efli- 
nié  comme  un  honnefte  homme 
tâche  au  moins  de  faire  croire 
qu'il  eft  malheureux  comme  luy. 
On  ne  s'eft  point  avifé  d'avoir 
de  l'envie  pour  Gargon  .  t'û  eH: 
niéprifé  dans  le  monde  r'eft  qu'il 
cA  niéprifable  i   tout  cft  petit 
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enluv,  cependant  fi  vous  récoii- 
tez  il  aiiroïc  cce  le  premier  hom- 
me du  monde  s'il  n'avoir  poinc 
CLi  d'envieux. 

§.  Un  fot  qui  efl  malheureux 
trouve  en  cela  une  preuve  de 
mérite  que  n'a  point  un  fot  qui 
efl  heureux. 

Qiiad  on  ne  trouve  point  d'apro- 
bateurs  dans  le  monde  on  tache 
de  foire  croire  qu'on  y  a  des  en- 
nemis 3  je  fçay  ua  Auteur  qui 
ayant  fait  un  mauvais  Ouvrage 
donna  de  l'argent  pour  faire  écri- 
re contre  luy. 

§,  C'cft  le  dernier  dénuement 
du  mérite  d'être  obligé  d'ache- 
ter des  envieux,  on  les  trouve  par 
tout  qui  fe  donnent  pour  rien,  ^ 

Il  n'y  a  rien  ny  au  defllis ,  ny 
au  dcflbus  de  l'envie  ,  elle  s'atta- 
che a  ce  qui  efl:  le  plus  élevé  &: 
le  plus  bas  3  on  a  de  l'envie  pour 
les  grands ,  mais  les  grandi  n'en 
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ont  pas  moins  pour  les  petics>. 
Philarque  a  foie  pitié  quand  il 
a  paru  jaloux  de  la  réputation  de 
Balzac ,  maio  Balzac  en  a  foitda* 
vantage  quand  il  a  paru  jaloux 
de  la.  réputation  de  Philarque» 

Si  un.  homme  pouvoit  croire 
debonnefoy,  quand  il  eil élevé 
qu'il  ne  doit  Ton'  élévation  qu'à 
ion  mérite,  il  n'auro.it  point  d'en- 
vie pour,  ceux  qui  font  au  defr 
'fpus  de  luy  ,.  mais  ce  qui  caule 
fon  enyie  ,  c'eft  le  témoignage 
qu'il  Te  rend  à  luy-méme  d'être 
un  peu  redevable  de  fon  éléva- 
tion a  la  faveur  ou  à  la  brigue, 
il  craint  que  d'autres  ne  trouvent 
Iç  chemin  par  où  il  s'eft  élevé. 
Le  P.  ne  devint  il  y  a  quarante 
ans  grand  Prédicateur  ,  que  par 
cabale.  Il  fembloit  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  craindre  ,  tant  fa  ré- 
putation étoit  bien  établieimaisil 
,  trembla  pourtant  toujours  quand 


(nr  les  ^e'^AHîs  d'antrny,  ^-7 
il  entendit  cftimer  d'antres  Pré- 
dicateurs, il  craignoit  qu'on  ne 
fit  pour  d'autres  ce  qu'on  avoit 
fait  pour  luy  5  fi  Ion  mérite  leul 
l'eut  élevé  ,  il  auroit  eu  plus  de 
confiance  5  on  ne  le  forme  pa^  du 
mérite  comme  on  fe  forme  une 
cabale. 

Dans  quelque  degré  d'élévation 
que  foitun  homme  ,  il  trouvera 
toujours  quelque  chofe  au  defTus 
de  luy  capable  d'exciter  fon  en- 
vie 3  s'il  n'y  avoir  rien  d'cffcclif) 
il  fe  l'imagincroit.  Alexandre  au 
plus  haut  point  de  fa  gloire  fut 
jaloux  de  la  réputation  de  Par- 
menion  5  dequoy  les  Grands  ne 
font-ils  point  capables  d'avoir  de 
l'en  vie, puifqu 'ils  lont  envieux  du 
bien  même  qu'ils  font. 

5.  C'eft  moins  l'avarice  ou  la 
politique  qui  rend  les  Grands  iî 
difficiles  a  accorder  des  grâces 
quefenvie  >  ils  veulent  être  fculs 
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heureux  &:  confidere2  5&  tout 
ce  qui  peut  faire  le  bonheur  6c 
la  connderacion  des  autres  leur 
coûte  a  donner, 

lî  y  a  dans  nous  un  fond  caché 
d'envie  dont  on  ne  fçauroit  pref- 
que  rendre  raifon  5  mais  il  y  a  peu 
d'hommes  qui  prennent  plaifir 
aux  louanges  qu'on  donne  à  un 
antre .1  on  envie  dans  le  prochain 
jufqu'au  mérite  dont  on  a  befoin. 
Un  Prince  qtii  afpire  au  titre 
d-c  Conquérant  a  befoin  d'avoir 
dans  Ton  armée  de  braves  Sol- 
dacs,^:  des  Officiers  habiles  ,  ôc 
j'ay  lu  que  Charles-Quint  ne 
pouvoitencendre  fans  dépit  qu'un- 
Officier  ou  un  Soldat  fût  diftin- 
gué. 

La  marque  certaine  qu'un  Prin- 
ce a  du  mérite  5  c'eft  quand  on 
lu  y  voit  emploier  6c  recompen- 
fer  le  mérite  3  les  Princes  mé- 
diocres ne  donnent  leur  foveurôc 


fnrfes  dj^ifs  d'autruy,  jp- 

les  emplois  de  1  ecac  qu'aux  gens 
médiocres.  Alexandre  le  Grand 
avoic  de  la  peine  à  employer  Par- 
menion  ,  Louis  le  Grand  n'en  a 
point  eu  a  employer  &  Mr  le 
Prince,  &.  Mu  de  Turenne. 

Il  n'y  a  point  dcpafTion  qu'on 
veuille  cacher  avec  plus  de  loin 
que  Tenvicimaisil  n'y  en  a  point 
qu'on  cache  moins ,  on  fe  tue  de 
dire  qu'on  na  point  d'envie 
quand  l'air  &  les  yeux  difcnt 
qu'on  en  eft  rongé  5  il  ne  faut 
pas  être  fort  habile  pour  recon- 
iioître  qu'une  belle  femme  eft  dé- 
concertée quand  on  lotie  en  (a 
prefence  la  beauté  d'une  autre  j 
c'eft  beaucoup  faire  que  de  ré- 
duire l'enviequ'on  adanslecœur 
à  ne  s'expliquer  que  par  les  yeux: 
Il  y  en  a  qui  ne  pouvant  fe  te- 
nir de  parler  contre  ceux  dont  ils 
font  envieux,  croient  que  leur 
envie  eft  bien  Achéc  quand  ûs 


40-  Keficxions 

difent  que  ce  n'eft  point  Tenvic 
qui  les  fait  parler.  //  faut  tayhher 
d'accord^  me  difoit  Lucie  l'autre 
jour  ;  çp! Emilie  eft  une  fot:e  femme  ; 
û,^;  nepeiitfas ,  ajoûta-t'elle,  tHAccu- 
cujerd\f2  parler  par  envie  ,  puifquV/- 
le  na  rien    de    bon  quon  fuijje    luy 


envier. 


Qiiand  on  n'a  point  d'envie^on 
ne  prend  point  de  précaution 
pour  faire  croire  qu'on  n'en  a 
point.  Gn  ne  parle  point  des  gens 
quon  mcprife,  ôc  quelque  vice 
qu'ait  un  homme  on  ne  s'amufe- 
roic  point  à  le  décrier  s'il  n'avoit 
afîcz  de  mérite  pour  exciter  nôtre 
envie. 

On  réuiïît  mieux  à  fe  cacher 
l'envie  à  foy-méme  qu'à  la  ca- 
cher aux  autres:ll  n'y  a  perfonne 
en  qui  on  ne  découvre  quelque 
envie  fecrete  pour  le  prochain  .• 
mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  ju- 
reroient  qu'ils^nont  de  l'envie 


fur  les  défauts  d'dutruy.  ^  r 
pour  perfonne;  parce  que  cette 
pailîon  cft  baiFe  ôc  honceiife.  On 
s  accoutume  à  croire  qu'on  ne 
la  lent  point,  on  attribue  à  d'au- 
tres paffions  ce  qui  ne  vient  que 
de  l'envie  ^  6c  fouvent  on  l'attri- 
bue à  la  vertu  même.  Deman- 
dez aux  gens  d'un  certain  party 
pourquoy  ils  décrient  ceux  qui 
font  d'un  autre  party  ,  jufqu  à'ne 
pouvoir  même  lire  leurs  Ouvra- 
ges. Ils  diront  que  c'eft  par  le 
zèle  de  la  Reliç^ion  ,  ôc  l'amour 
de  la  verité5&  peut-être  le  pen- 
fent-ils  comme  ils  le  difent. 

$.  Il  eft  difficile  de  démêler 
dans  fon  cœur  une  paiTion  tou- 
jours traverfUe  ,  6c  il  eft  encore 
plus  difficile  de  s'en  corriger 
quand  on  ne  la.reconnoit  pas. 

$.  Le  zèle  eft  lam^uiflanc  dans 
le  commun  des  hommes ,  quand 
l'envie  ne  le  reveille  pas.  Tous 
\£,s  jours,  les  hommes  attribuent 
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à  la  charité  ôc  au  zèle  des  établif- 
femens  &  des  reformes  quifonc 
devant  Dieu  des  effets  de  l'en- 
vie. 

C'eft  une  chofe  chimérique, 
&  qui  ne  fe,trouve  qu'en  idée 
de  voir  deux  perfonnes  qui  s'ai- 
ment affez  pc3ur  n'avoir  point 
cl 'envie  l'une  pour  l'autre  ,  mais 
ce  quieflréel,  c'eft  qu'il  n'y  a 
point  d'amy  qui  veuille  que  Ton 
amy  ait  plus  de  mérite  que  luy,- 
On  convient  que  deux  perfon- 
nes d'un  mérite  inégal  peuvent 
s'aimer  ,  mais  chacun  voudroit 
être  celuy  des  deux  qui  a  le  plus 
de  merire. 

Quelque  forte  que  foit  une 
amitié  ,  il  y  a  toujours  une  (e- 
mence  de  divifion  dans  l'envie, 
que  chacun  à  dans  fon  cœiir,  le 
degoiit  ou  la  légèreté  naturelle 
refroidilTent  \ç.s  amitiez  ,  mais 
c'efl:  l'envie  qui  les  rompt.. 


fu'T  l^i  defatê's  d^aufniy,  4 1 
Il  y  a  mille  pratiques  de  dévo- 
tion pour  corriger  les  Koiiimes 
des  autres  paffions  ,  je  n'en  ay 
point  encore  vu  pour  les  corri- 
ger de  Tenvie  ,  c'eft  une  belle 
matière  à  propofer  à  un  homme 
qui  voudroit  faire  un  ouvrage 
de  pieté  5  mais  cet  Ouvrage  ne 
leroit  gueres  débité  ,  s'il  n  ctoit 
acheté  que  de  ceux  qui  fe  croient 
envieux.  Il  faudroit  que  la  pre- 
mière partie  du  livre  fuft  em- 
ployée à  perfuader  aux  hommes 
qu'ils  ont  tous  de  Tenvie  3  mais  jp 
ne  fçay  fi  on  pourroit  les  en  con- 
vaincre :  c'eft  peut  -  être  parce 
qu'on  ne  penfe  point  à  donner 
des  remèdes  contre  l'envie  qu'on 
ne  peut  remédier  au  dérèglement 
des  hommes  3  il  n'y  a  gueres  de 
défordres  dont  on  ne  les  pûft 
corriger  fi  on  avoit  pu  les  corri- 
ger de  l'envie. 

Tout  le  monde  a  de  lenvie , 


44  Refiexïons 

parce  que  tout  le  monde  a  de  Ta- 
mour  piiopre  ,  la  même  paffion 
qui  nous  fait  dire  ànous-mêmes 
que  nous  valons  mieux  que  les 
autres  nous  fait  fouf&ir  avec  pei- 
1:1e  ceux  qui  valent  mieux  que 
nou^'  5  toute  nôtre  occupation  eft 
de  rabaifler  le  prochain  3  parce 
que  nous  croyons  que  ce  qui  le 
rabailTe  nous  élevé ,  c'eft  ce  qui 
nous  fait  trouver  tanrde  plaiiîr 
à  en  entendre  parler  ,  &  ce  qui 
nous  donne  tant  de  penchant  à 
en  parler  maH 

Tout  homme  qui  s'élève 
au  delTus  des  autres  eft  un  ob- 
jet d'envie  pour  tout  le  monde> 
ôc  tout  le  monde  eft  attentif  à 
profiter  de  tout  ce  qui  peut  le 
rabaiiîeri  la  bizarrerie  des  hom- 
mes va  jufqu'à  confentir  6c 
contribuer  a  l'élévation  d'un 
mérite  médiocre  ,  pourvu  qu'- 
elle ferve  à  rabaiflcr  un  grand" 


fur  les  Jef^us.^  d'a'itruy,  4^ 
ineritc.  C.  »  acte  fans  contredit 
Je  premier  homme  de  Ton  lîecle 
dan  s  ion  genre  3  &:  on  trouvc:par 
tout  des  comparaifons  de  ce 
grand  homme  avec  tons  ceux  qui 
iont  venus  après  kiy  ,  ceux  qui 
font  ces  comparaifons  cherchent 
plus  à  abbaifler  C.  . .  qu'à  élever 
ceux  qu'on  Kiy  compare. 

Ilneftpas  furprcnant  qu'on  ait 
de  la  jaloufie  d'une  perlonne  qui 
pofTedc  un  bien  où  nous  afpironsj 
mais  il  eil  furprenant  que  nous 
en  ayons  pour  des  perfonncsqui 
polFedent  même  un  bien  où  nous 
n'avons  point  envie  d'afpirerjja- 
mais  Clitandre  n'a  fait  de  vers, 
&  il  n'en  fera  jamais  :  cependant 
il  ne  pouvoir  foufFrir  qu'on  loiiât 
Corneillc^Trebas  eft  un  homme 
de  Robbe,  6c  il  ctoit  jaloux  de  la 
gloire  de  Mr  de  Turenne  5  tout 
ce  qui  s'appelle  gloire  de  quel- 
que nature  qu'il  foit  eft  la  matière 
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de  nôtre  jaloiilic^Non  feulement 
nous  ne  voulons  pas  que  les  au- 
tres foient  heureux  comme  nous 
le  fonimes ,  mais  nous  ne  vou- 
lons pas  qu'ils  Icfoienc  de  quel- 
que manière  qu'ils  lefoient.Tur- 
bile  aun  véritable  chagrin  quand 
on  luy  dit  qu'il  y  a  de  bons  mé- 
nages, &  des  amitiez  fidèles.  Il 
ne  s'aplique  qu'à  mettre  la  divi- 
fion  parmy  les  ménages  &  les 
amis  :  11  fe  fait  une  application 
particulière  de  connoître  tout  le 
monde  pour  troubler  tout  le 
monde,  il  y  en  a  bien  qui  luy 
reifcmblent. 

Si  les  homm.es  defiroient  en 
toutes  les  chofes  qui  excitent 
leur  envie  ce  qu'elles  ont  de  meil- 
leur, l'envie  deviendroit  une  ge- 
nereufe  émulation ,  mais  elleefl: 
une  paffîon  houteufe5parce  qu'on 
dofire  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
moins  bon.  Il  n'ya  point  de  Pré- 


furies  défauts  d^au'rw.  ^j 
lac  ,  de  Religieux  ,  ou  de  Prêtre 
dans  le  Royaume  qui  ne  voulut 
être  Confelleurdu  Royj  mais  je 
ne  fçay  fî  tout  le  monde  voudroit 
être  le  P.  de  laC,  On  re^r- 
de  le  crédit  qu'il  a  dans  ce  porte, 
on  ne  regarde  point  la  vertu  par 
laquelle  il  s'ert  donné  ce  crcditj 
le  Confcffeur  du  Roy  eft  un  hom- 
me qui  gouverne  la  confcience 
d'un  Monarque  puiffanc,  &:  qui  a 
plusde  pouvoir  que  perfonnedans 
la  diftribucion  des  bénéfices. Voi- 
là ce  qu'on  voudroit  être.  LeP, 
de  la  C.  eft  un  Religieux  qui  au 
milieu  de  Ton  crédit  eft^  modcfte, 
Jiumble  &  extrêmement  régulier 
à  remplir  tous  les  devoirs  de  fa 
profeiîîon3ce  n'eft  pas  là  ce  qu'on 
cherche  quand  on  envie  fa  place.* 
cependant  l'un  vaut  bien  mieux 
que  l'autre  5  &  le  P.  de  la  C.  à 
mon  Tens  eft  bien  au  dcfTus  du 
ConfciTcur  du  Roy, 


^S  RifiexiQns 

Il  y  a  de  la  difFerence  entre 
l'envicôc  lajaloufie,  Tenvie  eft 
un  chagrin  de  n'avoir  pas  un 
bien  que  d'autres  pofledent ,  la 
jaloLifie  eft  ou  le  dépit  de  voir 
poiieder  par  d'autres  ce  que  nous 
pofTcdons  5  ou  la  crainte  qu'ils  ne 
viennent  à  le  pofleder, 

$.  La  poiTeffion  d'un  bien  aug- 
mente plus  la  jaloufie  que  fa  pri- 
vation, Aronce  étoit  un  peu  ja- 
loux avant,  fon  mariage  ,  mais  il 
l'eft  devenu  jufqu'à  la  fureur  de- 
puis qu'il  eft  marié. 

$.  Les  mariages  où  il  y  a  or- 
dinairement plus  de  jaloufie  font 
ceux  où  l'amour  a  eu  plus  de  part 
ce  qui  rend  un  amant  heureux  le 
reild  jaloux5ce  qu'on  fait  pour 
luy  5  luy  apprend  ce  quon  peut 
faire  pour  d'autres,  ôc  un  homme 
qui  a  trouvé  une  femme  foible 
pour  luy  5  la  croit  aifement  foi- 
Lie  pour  tout  ie  monde. 

5«  L^ 


fur  les  défauts  d\wtmy.         ^p 

§.  La  pofleflion  n'éteint  pas 
toujours  Pamourjmais  elle  Vin- 
quietc  ôc  l'embarafle  toujours, 

$.  Un  mary  ou  un  amant  ja- 
loux a  moins  d  amour  que  de  dé- 
fiance pour  fa  maîtreiFc  ,  ou  pour 
la  femme  ;  mais  il  marque  en- 
core plus  qu'il  s'aime  mieux  qu'- 
elle ôc  qu'il  s'en  détîe  moins  que 
deluy. 

$.  Eftre  jaloux  5  c'efl;  faire  in- 
jure à  deux  perfonnes ,  ôc  faire 
honneur  à  une3  c'eft  faire  injure 
&  à  foy-mêmeSc  à  fa  maîtrelfe, 
6c  faire  honneur  à  fon  rival. 

L'amitié  n'eft  pas  moins  fujete 
à  lajaloufieque  l'amoursplus  l'a- 
mitié femble  réglée ,  plus  il  fem- 
ble  qu'on  ait  droit  de  la  prétendre 
feul  5  quelle  femme  ou  quelle 
maîtrcfle  eft  auflî  jaloufe  de  fon 
amant  ou  de  fon  mary  qu'une  de- 
vote  l'eft  quelquefois  de  fon  Di- 
recteur. 
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c  o  Reflexions 

On  demande  de  quelle  nature 
eft  la  jaloufie  d'une  dévote, on  ré- 
pond qu  elle  eft  de  la  nature  de 
toutes  les  autres  5  c'eft  le  même 
principe  qui  oblige  Emilie  de  dé- 
fédreà  Daphnis  devoir  Lucie, 6c 
qui  a  obligé  la  Prefid.  D . ,  .d'em- 
pêcher que  le  P  ...  ne  confersât 

la  Marquife  de s'il  y  a  de  la 

difference,c'eft  que  la  jaloufie  de 
celle-cy  eft  plus  forte  que  celle 
de  l'autre. 

$.  Quand  les  paflîonsfbnt  dé> 
poiiillées  des  dehors  qui  en  font 
voir  le  dérèglement  elles  font 
plus  vives  5  éc  on  fe  livre  à  elles 
quand  on  croit  ncn  devoir  pas 
faire  fcrupule. 


^^ 


fur  les  défauts  d'uutruj^        jl 

\2Pd  ^jV  sf^  ^J^  ^^^*  ^<*  ^^^ 

Diî  îintercfl. 


^"^ 


L  y  a  long-tems  qu'on  Ta 
dit,  que  tout  ccdoic  à  l'iii, 
cerêcjque  c'ctoit  le  pre- 
mier lié  des  amitiez  hc  le  premier 
mobile  qui  fliit  agir  les  hommes, 
on  a  pli  faire  cette  reflexion  dés 
letems  qu'il  y  a  eu  des  hommes» 
&  on  la  pourra  faire  tant  qu'il  y 
en  aura. 

Il  eft  furprenant  qu'il  n'y  ait 
eu  perfonne  dont  la  conduite  6c 
les  fentimens  n'ait  contribué  dans 
tous  les  fieclesà  établir  l'Empire 
de  l'intereft  ,  &:  qu'il  n'y  ait  per- 
fonne qui  ne  rougifle  de  paroîtrc 
interefle. 

Si  nous  examinions  bien  la  ma- 
nière dont  nous  jugeons  des  cho- 
i^^  5  nous  ne  trouverions  poinc 
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du  tout  mauvais  qu'un  homme' fût 
incerefle  3  nous  difons  qu'il  eft 
lionceux  de  s'attacher  aux  hom- 
mes à  caufe  du  bien  qu  ils  peu- 
vent nous  faire,  &  cependant  ce 
11  eft  que  pour  cela  que  nous  nous 
y  attachons. 

Nous  difons  qu'il  ne  faut  cher- 
cher que  le  mérite  3  &  nous  ne 
trouvons  de  mérite  qu'en  ceux 
qui  nous  font  utiles  3  Nous  van- 
tons la  probité,  la  juftice,la  droi- 
ture 3  mais  toutes  les  vertus  en- 
femble  ont  moins  de  pouvoir 
pour  fixer  nos  attachemens  que 
l'intereft.  Ce  n'eft  point  une  exa- 
gération ,  quelque  defintereflc 
que  foit  un  homme,  quelque  ado- 
rateur qu'il  foit  de  la  pure  vertu, 
il  démentira  toujours  dans  l'oc- 
cafion  6c  fondefintereflement,  & 
l'amour  qu'il  a  pour  la  vertu. 

Timante,  à  unepaffionveri^ 
table  pour  Emilie  >  c'eft  le  plus 


fur  la  défauts  d\mtruy  j  3 
honncce  homme  du  monde  ,  6c 
qui  donneroic  fa  vie  pour  elle  : 
mais  il  n'a  point  de  bien  5  il  va  à 
pied,  &  il  a  Ibuvenc  befoin  qu'on 
îuy  prête  de  Targenr.  Emilie  , 
avoue  qu'il  mérite  d'être  aimé, 
mais  elle  ne  laime  point  ,  &  ne 
s'étudie  point  à  Iuy  plaire.  Argi- 
rion  efl:  un  brutal  fans  efprit  3 
mais  il  vient  voir  Emilie  en  ca- 
rofle  ;  dés  qu'elle  entend  le  bruic 
de  fon  caroire  elle  quitte  Timan- 
te  5  &  va  fe  regarder  trente  fois 
dans  le  miroir  :  on  prépare  un 
fauteuil  ,  &  Timante  palTe  dans 
l'antichambre.  Emilie  eft  pour- 
tant une  honnête  femme  :  Mais 
laricheffeôc  l'éclat  ne  fert  pas 
moins  à  l'amour  honncfte  qu'à 
l'autre. 

La  Comtefle  de  B  . . .  a  plus  de 
de  mérite  que  femme  de  France5 
elle  s'eft  mife  de  bonne  foy  dans 
la  dévotion  depuis  la  décadence 
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5  4                  Réflexions 
de  Tes  affaires:  elle  a  été    cher- 
cher un  Diredeur  aux elle 

s'eft  adrefle  au  P.de  , .  •  qui  eft  un 
fî  honnefte  homme  &  fi  homme 
de  bien  ,  mais  elle  n'a  pu  encore 
voir  Ton  Diredeur  chez  elle^^par-^ 
ce  qu'elle  n'a  point  de  carofTe  ^ 
luy  envoier.  Il  va  quatre  fois  la 
femaine  chez  la  Marquife  D  •  .  • 
qui  a  &  des  caroflesôc  du  bien  y 
A  peine  la  Comtefle  pauvre  peut 
elle  attraper  en  un  mois  une  di- 
redion  tranquille.Ccpendant  fon 
Diredeur  eft  homme  de  bien  : 
mais  quelque  homme  de  bien  que 
fbit  un  Diredeur  il  a  de  la  pei- 
ne à  ne  pas  aller  ou  un  carofle^le 
meine. 

Je  fuis  moins  furpris  que  les 
hommes  en  ufent  ainfi  ^  que  de 
les  voir  protefter  que  ce  n'eft 
pointrintereft  qui  les  gouverne. 

Il  eft  neceflaire  d'avoir  du  bien, 
on  ne  peu  pas  s'en  paifer  pour  vi- 


fur  les  dcfmfs  cTantmy,  55 
vre  y  il  eft  neceflaire  d'en  avoir 
pour  faire  même  valoir  toute  fa 
vertu  obfcurcie  dans  la  pauvre- 
té. Il  eft  neceflciire  quelquesfois 
d'avoir  un  carofle ,  on  ne  peut 
pas  toujours  aller  à  piedi  pour- 
quoi donc  a- ton  de  la  peine  à 
avouer  qu'on  préfère  ceux  qui 
ont  du  bien  ^  des  carolles ,  à 
ceux  qui  no^n  ont  pas. 

Ce  qui  fait  qu'on  a  honte  d'a- 
vouer cet  intereft,  c'eft  qu'on  eft 
perfuadé  qu'on  nepeutle  renfer- 
mer dans  des  bornes  raifonnables. 
§.  On  ne  veut  pas  paroicre  ai- 
mer [es  gens  richesjde  peur  qu'on 
ne  vous  accufe  d'aimer  les  ri- 
chefles, 

§.  On  peut  être  aftez  homme 
de  bien  pour  ne  pas  aimer  les 
richefles  en  fapcrfonne,  ,  mais  il 
eft  rare  qu'on  le  foit  aflez  pour 
ne  pas  les  aimer  dans  fcs  amis  5 
Antome  s'etoit  dépouillé  de  fon 
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bien  3  il  n'avoit  qu'une  méchan- 
te fbutane  percée  par  le  coude  , 
&:  il  gardoit  exadement  la  pau- 
vreté dont  il  avoit  fait  vœu  3 
mais  il  étoit  toujours  chez  les 
Grands  :  il  mangeoit  à 'leur  ta- 
ble, ôc.  paiToit  la  belle  faifon  dans 
les  plus  belles  maifons  de  cam- 
pagne qui  foient  autour  de  Pa- 
ris. 

Pauline  eft  une  fort  bonne  Re- 
ligieufe,  qui  obferve  exadement 
fa  règle  ,  elle  couche  fur  la  du- 
re, ôc  n  a  jamais  touché  un  foli 
mais  quels  mou vemens  ne  s'eft- 
elle  point  donnés  pour  faire  en- 
trer fon  frère  dans  les  Fermes 
générales  3  c'eft-elle  qui  luy  a 
ménagé  des  amis  3  6c  la  premiè- 
re lettre  de  complimens  qu'il  a 
receuë  fur  fon  élévation  a  été 
celle  de  fa  fœur  la  Religieufe. 

Le  plus  honnefte  déguifement 
de  rintered  c'eft  de  ne  paroître 


fur  les  défauts  cTmtmy.  ^j 
intereflTé  que  pour  les  aucres.Po- 
lycarpe  cft  un  Religieux  d'un 
Ordre  fore  auflere  ,  qui  ne  s'eft 
jamais  rien  approprié  ,  mais  il 
pafle  fa  vie  à  mandier  des  Fon- 
dations. Il  a  fait  bâtir  la  Sacri- 
ftie  &c  un  grand  corps  de  logis 
dansfon  Convent.  Il  a  les  bene- 
didions  de  tout  l'Ordre  3  &i  ja- 
mais homme  n'a  paru  moins  in- 
terefle.  C'eft  comme  Ci  un  père 
qui  prend  par  où  il  peut  pour 
enrichir  fes  enfans  ,  palfoitpour 
n'avoir  point  dlntereft. 

§.  Il  n'y  a  aucun  homme  au 
monde  qui  prête  ou  qui  donne 
fans  intereft  j  L'intereft  qu'on 
cherche  toujours  c'eft  la  gloire 
d'avoir  donné  ,  ce  n'eft  point  le 
befoin  de  ceux  à  qui' on  donne 
qui  détermine  a  donner  ,  c'eft  le 
talent  qu'ils  ont  de  publier  les 
bien- faits.  Je  fçay  un  homme  de 
qualité  qui  a  donné  une  fois  qua- 
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tre  cens  piftoles  à  un  Gentilhom- 
mc  qui  parle  beaucoup  ,  &  qui  a 
refufê  d'acquiter  un  billet  de  dix 
piftoles  5  qu'il  avoit  donné  a  un 
liomme  qui  parle  peu.  Tous  les 
Grands  font  prodigues  pour  les 
dépences  d'éclat ,  &  avares  pour 
celles  qui  n'éclatent  point.  On  a 
veu  ....  afligné  au  Châtelet 
pour  dix  êcus  ,  en  même  tems 
qu'il  donnoit  un  repas  de  dix 
mil  francs, 

$.  Il  y  a  plus  d'intereft  à  pro- 
diguer de  grandes  dépcnTes  qu'à 
en  épargner  de  petites ,  &  per- 
fonne  n'eft  plus  fordidement  in- 
tereffé  qu'un  grand  Seigneur,, 
qui  ne  paye  ny  fon  boulanger  ny 
foncharon. 

Après  les  Fermes  du  Roy,  ren- 
droit  où  l'intereft  domine  le  plus 
c'eft  le  jeu  3  c'eft  le  feul  endroit: 
où  les  vices  infeparables  de  Tin- 
tereft  fonr  durs  &,  brutaux  :  mais 


fnr  les  de^mts  d'a^i^my.  y^ 
on  blâme  leur  dureté  ôc  leur 
brutalité  ,  on  la  foufFre  6c  on  la 
pardonne  dans  le  jeu  :  un  hom- 
me fe  facile  5  j)'emporte  5  déchire 
les  cartes,  accufc  fon  prochain 
de  mauvaife  foy  ,  difpute  ,  s'opi- 
niâtre  ,  querelle  fans  confcquen- 
ce  quand  il  joue.  Il  n'y  a  point 
de  tefte  aflez  forte  pour  foufte- 
nirunjeude  profeffion,^  Tinte- 
reft  ne  la  fortiffioit. 

§.  Un  homme  qui  ne  trouve 
de  plaifir  que  dans  les  jeux  de 
iiazard  marque  honneftemcnc 
qu'il  ne  trouve  du  plaifir  qu'à 
fon  intereft. 

Je  fçay  qu'il  y  a  des  hommes 
plus  avares  queles  autres,  parce 
que  l'avarice  eft  quelquefois  une 
pafTion  naturelle  où  la  rcflexion 
n'a  point  de  part ,  mais  je  ne  fçay 
s'il  y  a  Àcs  hommes  plus  ou 
moins  intcrcifcz,  je  croy  qu'ils  le 
feroient  autant  l'un  que  l'autre 

C     vj 


go  '  Rejlexions 
s'ils  fe  trouvoient  dans  les  mê- 
mes circonftance  >  tout  le  mon-- 
de  fent  également  ôc  le  plaifir  de 
pofleder  6c  la  crainte  de  man- 
quer. Ce  qui  fait  dire  que  les  uns 
font  moins  interefîez  que  les  au- 
tres, n'eft  pas  la  différence  des. 
fcntimens ,  c'eft  la  différence  de 
la  conduite. 

§,  On  demande  quel  eft  de 
tous  les  biens  hum.iins  ,  le  plas 
grand  5  tout  le  monde  croit  dans 
fon  cœur  que  c'eft  Targent  ,  & 
je  m'étonne  que  tout  le  monde 
ne  le  dife  pas. 

Un  ^rand  Seigneur  au  un  hom- 
me  rickea  un  moyen  leur  de  ve- 
nir à  bout  de  tout  ce  qu'il 
veut  :  il  n'y  a  qu'une  chofe  que 
les  ricliclïes  ne  içaiiroient  luy 
dnnner,  c'eft  le  cœur  de  fes  amis* 
Pour  goûter  le  plaiHr  de  l'amitié 
il  ne  faut  être  ny  riche  ny  grand 
Seigneur  3  on  ne  s'attache  gue- 


fur  les  défauts  d*,i titre j,  6 1 

res  à  la  pcrfonne  d'un  homme  à 
qui  l'intereftcft  capable  de  nous 
attacher,  6l  quelque  précaution 
qu'on  prenne ,  le  rang  de  le  pou- 
voir d'un  grand  Seigneur,  nous 
fait  faire  plus  de  chemin  que 
fon  mérite  >  le  rang  a  toujours 
nos  premiers  hommages ,  le  me 
rite  n'a  que  les  féconds,  de  nous 
ne  regardons  dans  un  homme  ce 
qu*il  eft  digne  qu'on  falTe  pour 
luy  qu'après  qu'on  a  regardé  ce 
qu'il  peut  fliire  pour  nous. 

Le  moyen  feur  pour  être  aimé 
.  d'un  Grand ,  qui  a  un  peu  de  dé- 
licatellc  ,  c'eft  de  luy  pcrf.iader 
qu'on  ne  l'aime  point  pour  fon 
rang.  Et  je  ne  fuis  pas  étonné  que 
Laurea  au  iîecle  paflTé  fur  préfé- 
rée par  un  Duc  de  Savoy e,  à  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  belles 
femmes  a  faG|yr3elle  fefit  ai- 
mer de  ce  PriiWIen  difant  qu'el- 
le aurc^  foMhaité  pour  l'aimer 


êz  Rejlexiom 

qu'il  n'eût  été  que  fimple  Gen- 
tilliomine  >  Ce  fentimenc  luy  fit 
plailir,  parce  qu'il  avoit  le  cœur 
délicat  :  mais  après  tout  je  ne 
fçay  fi  Laurea  parloit  de  bonne 
fby.  Il  n'en  coûte  rien  pour  fou- 
haiter  qu'un  Prince  qu'on  aime 
ne  foit  que  Gentilhomme^quand 
on  eft  bien  fcur  qu'il  fera  toujours 
un  grand  Prince.*  Si  le  Prince 
qu'on  voudroit  qu'il  ne  fut  que 
fimple  Gentilhomme  pour  l'ai- 
mer ,  devenoit  fimple  Gentil- 
homme ,  on  fouhaiteroit  bientôt 
qu'il  redevint  Prince  y  ce  dernier 
fouhait  feroit  plus  fincere  que; 
l'autre- 

Qiioi  que  tout  le  monde  veuil- 
le être  confideré  pour  fon  mé- 
rite ê^  fa  pcrfonne.  On  peut  dire 
à  examiner  la  conduite  deshom- 
qu'ils  ne  veulm  ^^  faire  confi- 
derer  que  paflieur  rang.  On  a 
tous  les  jours  desj|ro||^ ,  parce 


fur l'^s défauts  ttautmy,        €y 
qu'on  ne  rend  pas  ce  qu'on  doit 
à  nôtre  qualitC5&:  que  difent  plus  ' 
fouvcnt   les    Grands   quands  ils 
Tont  mal  fatisfaics  de  quelqu'un? 
Jcleur  apprendray  difent-ils ,  ce 
qu'ils  doivent  à  un  homme  de  ma 
qualité.  Pourquoi  ,   pourroit-on 
leur  répondre,  voulez-vous  qu'on 
vous  confîdere  pour  vous  même 
quand  on  ne  vous  entend  parler 
que  de  vôtre  qualité  ?  ]c  fçay  un 
homme  qui  seft  fâché  contre  un 
de  fes  ami  s, parce  que  cet  ami  lu  y 
diloit  que  ce  n'étoit  point  par 
intereft  qu'il    s'attachoit  à  luy  : 
hé  !  quoy  donc,  reprit-il, en  co- 
lère, croiez-vous  que  vous  puif- 
fîez  vous  paflcr  de  moy,  ou  que 
je  n'ayepas  afléz  de  pouvoir  pour 
vous  Icrvir, 

§,  Tous  les  hommes  font  bizar- 
res, mais  les  Grands  6c  ceux  qui 
ont  du  pouvoir  le  font  plus  que 
les  autres,. 


^4  Réflexions 

Je  nay  pu  toutes  les  fois' que  je 
me  fuis  trouvé  ,  ou  chez  desln- 
tendans  ,  ou  chez  des  Gouver- 
neurs de  Province ,  m'empêcher 
deTaire  une  reflexion  fur  la  cour 
qu'on  leur  faifoit.  Il  n'y  en  a  pas 
un  feul  5  me  difois-je  à  moy-mê- 
me,  de  tous  ces  gens-là  qui  ho- 
nore Monlieur  tel  ,  on  n'honore 
que  le  Gouverneur  ,  ou  l'Inten- 
dant :  à  peine  connoit-on le  nom 
de  celuy  qu'on  honore  fous  ces 
qualitez  :  &:  comment  connoi- 
troit-on  ion  mérite  ,  quand  on 
connoità  peine  fon  nom* 

$.  Jamais  je  ne  me  fuis  mieux 
confoléde  n'être  rien  que  quand 
j'ay  veu  honorer  ceux  qui  étoient 
quelque  chofe^fi  un  homme  n'é- 
toit  rien  6c  ne  pou  voit  jamais 
être  que  rien  ,  ôc  fi  cet  homme-là 
étoit  aimé  &  honoré  ,  il  goute- 
roit  un  plaifir  qucjamais  perfonr- 
ne  n'a  goûté  dans  ce  monde>par- 


fur  les  défauts  cTaHlmy,  6^ 
ce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  foie 
abiolumcnt  rien, 

Ily  a  dans  le  fond  plusde  vani- 
té  à  vouloir  qu'on  honore  fa  per- 
fonne qu'a  demander  qu'on  ho- 
nore Ion  rang  3  mais  je  n'appelle- 
ray  pourtant  pas  humbles  ceux 
qui  lont  jaloux  de  l'honneur  qu'- 
on doit  à  leur  qualité.  Et  Mrle 
Gouverneur  ....  qui  a  toujours 
des  procez  contre  la  Noblefle  de 
fa  Province  5  à  beau  direqu'ilîhe 
défend  que  l'honneur  d^  fon 
Gouvernement ,  je  croiray  tou- 
que Mr  tel  a  un  peu  de  part  aux 
querelles  du  Gouverneur. 

On  peut  conclure  qu'être  ja- 
loux de  l'honneur  du  à  fa  qualité, 
ôc  eftre jaloux  defhonneur  dû  à 
fa  perfonne,  n'eft  dans  le  fonds 
que  la  même  chofe.  On  dciFend 
les  droits  de  fon  rang^parce  qu'on 
croit  le  mériter. 

§.  On  ne  fepare  le  rang  de  la 
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perfonne  que  pour  fournir  un 
langage  plus  honnefte  à  la  vaniEe, 
La  vanité  s'exprimeroit  groffie- 
rement  fi  un  lionimc  difoit  je 
veuxqu*on  honore  ma  perfonnci 
elle  parle  bien  mieux  ,  quand  on 
dit  5  ce  neft  point  moy  que|je 
veux  qu'on  honore,  mais  la  qua- 
lité dont  il  a  plu  à  Dieu  de  me 
reveftir. 


furies  défauts  d'^a.utruj,        6 y 

Des  Amis. 


SW^ÎE  connois  p  us  de  vm^rt 
perlonnes  qui  le  diient 
amis  de  tout  le  monde,  ôc 
que  tout  le  mode  eft  de  leurs*amis> 
je  n'en  connois  qu'un  à  qui  un 
Médecin  confeillant  de  voir  (es 
amis  pour]  fe  divertir,  il  répon- 
dit 5  f^^es  amis  -,  Monfîeur  ,  je  ne^'t 
(ty  fowt. 

Souvent  en  fe  difant  ami  d'une 
perfonne,  on  conte  fansfon  hôte. 
Nous  mettons  au  ran^  de  nos 
amis  un  homme  qui  ne  fe  met 
luy  qu'au  nombre  de  nos  con- 
noilFances. 

Pour  fe  croire  amis  ,  il  faut 
que  ciiacun  fe  déclare  ,  vous  di- 
tes que  je  fuis  vôtre  ami,  atten^ 
dcz  du  moins  q^ue  je  vous  en  alTu- 


^8  Reflexiotii 

re:il  y  en  a  qui  vont  fi  viftc  à  con- 
clure qu'on  eft  de  leurs  amis , 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  moyen 
de  les  deiabufer  que  de  leur  dire 
nettement  qu'on  n'en  eft  pas  , 
mais  il  y  en  a  peu  qui  veuillent 
parler  fi  nettement  ,  on  aime 
mieux  les  laiflTerie  tromper. 

Avant  de  vous  plaindre  que 
vôtre  amy  vous  a  manqué  ,  vous 
deviez  être  aflliré  qu'il  étoit  vô- 
tre amy  5  peut-être  eft-ce  con- 
tre fon  intention  que  vous  l'avez 
compté  de  vos  amis.  ]e  fiiis  af- 
furé  que  quand  un  homme  fe 
plaint  que  (es  amis  luy  ont  man- 
qué, il  y  en  a  la  moitié  de  ceux 
dont  il  ie  plaint  qui  ne  fçavoicnt 
pas  feulement  qu'ils  fuflent  de  (es 
amis. 

Je  trouvay  un  pur  dans  une 
voiture  publique  un  koiiime  d'af- 
fez  bonne  compagnie,  ôc  je  m'en 
acommoday  fort  pendant  le  vo- 


fur  les  défauts  d^auîruy,  (^ 
yage.  ]efus  Airprisque  cet  hom- 
me que  je  n'avois  connu  que  la, 
me  vint  rendre  à  Paris  de::  vifi- 
tes  affiducs  3  il  commença  d'a- 
bord par  me  recommander  un 
procez  3  enfuite  il  voulut  m'em- 
prunterde  l'argent.  Par  tout  où 
il  alloit  il  fe  difoit  mon  intime 
amy^à  peine  fçavois-je  fon  nom. 
Je  luis  leur  que  quand   il  s'aper- 

/  çût  que  (es  vifites    m'embaraf- 
ioieot,  il  s'écria  ô  ïry^fdele  amy. 

Je  trouvay  une  fois  un  bon 
Prcftre  a  l'Hôpital  3  je  l'avois  veu 
Vicaire  dans  le  Diocefe  de  C.  . . 
je  luy  demanday  comment  il 
ctoit  tombé  dans  cette  mifere  /il 
me  répondit  en  foûpirant  que 
c'étoit  par  l'ingratitude  d'un  de 
fcs  amis3c'eft  ainfi  qu'il  appelloit 
l'Evêque  qui  l'avoit  chalFé  de 
fon  Diocefe. 

T     On  fçaic  le  conte  de  la  Béjard 
qui  ne  ic  pouvoit  ,   difoit-ellc. 
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confolcr  de  la  perte  de  deux  de 
fesamis ,  Tun  écoic  gros  René  ôc 
l'autre  Mr.  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

§.  On  ne  fe  doit  pas  étonner 
qu'un  homme  qu'on  fait  fi  aifé- 
ment  fon  amy  fe  defafle  aifément 
de    cette  qualité. 

Entre  les  prefomptueux  9  les 
fîm.ples  &  étourdis,  il  ne  faut 
point  de  titres  pour  prendre  ou 
pour  donner  la  qualité  d'amy; 
mais  il  y  en  parmy  les  gens  de 
bons  fens  ;  ils  ne  confondent  ja- 
mais celuy  qu'on  doit  appeller 
amy  avec  celuy  qui  ne  doit  être 
appelle  que  connoiflTance. 

Après  les  fervices  ôc  \qs  bien- 
faits 5  c'eft  un  titre  fuffifant  pour 
croire  qu'un  homme  eft  de  (es 
amis  de  luy  avoir  vu  prendre 
cette  qualité  :  dés  qu'il  s'eft  dé- 
claré vôtre  amy  ,  il  eft  obligé 
d'en  remplir  les  devoirs,  rien  ne 


fur  les  difants  ctanîrny.  ^i 
l'en  peut  difpcnfer.  La  plupart 
des  gens  ie  déclarent  trop  -  toft 
&  ^ç.n  repentent  3  mais  il  n'eft 
plus  temps,  on  ne  quitte  jamais 
îans  lionte  la  qualité  d*ami  quand 
on  la  prife  une  fois. 

§.  Tout  le  monde  s'empreflc 
de  fe  déclarer  ami  de  ceux  qui 
font  dans  la  profperité.  On  rc- 
connoîtra  dans  l'advcrfité  qu'on 
a  été  trop  vite. 

§.On  trouve  dans  la  bonne  for- 
tune le  bruit  6c  le  fafte  de  l'ami- 
tié 3  maison  n'en  goûte  les  de- 
lices  que  dans  la  mauvaife,  elle 
^  feule  fait  connoître  les  amis. 

$.  Le  plaifir  d'être. confolé  dans 
fon  malheur  par  un  ami  fidèle, 
cfl:  bien  plus  exquis  que  celuy  de 
le  voir  fe  réjouir  avec  vous,  dans 
la  bonne  fortune. 

$.  Celuy  qui  fe  réjouit  de  la 
profperité  de  fon  ami  efl:  payé 
de  fa  joye,  mais  celuy  qui  pieu- 
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re  avec  luy  dans  fon  malheur  don- 
ne (es  Jarmes  gratis. 

Il  y  a  des  gens  qui  manquent 
fans  façon  à  leurs  amis ,  ^  qui 
font  infidèles ,  fans  même  colo- 
rer leur  infidélité  du  moindre 
prétexte  j  qu'on  cioye  à  la  Cour 
qu'un  homme  eft  difgracié  ,  les 
trois  parts  de  (es  amis  luy  tour- 
neront le  dos  un  moment  après , 
on  ne  prend  aucunes  melures 
pour  le  préparera  cette  infidé- 
lité. Le  refte  qui  n'a  pas  refolii 
de  luy  être  plus  fidèle  ne  fe  dé- 
clarera pas  fi  ouvertement, on  l'a- 
mufcra  quelque  temps  de  vifites 
qu'on  luy  rend  en  tremblant  6c 
à  la  dérobée  3  mais  enfin  trois 
mois  après  ,  fi  la  difgrace  conti- 
nue 5  tous  fes  amis  fe  trouvent 
au  même    point ,  il  n'en  a  plus. 

Qiîand  on  a  refolu  de  n'cftre 
pas  fidèle  ,  j'aimerois  encore 
mieux  qu'on  fe  declaraft  d  abord 

QUC 


fur  les  de^an^a  d^autruy.  y? 
que  de  faire  femblanc  d'ctre  ri^ 
delc.  On  prend  plùcoftion  parti 
avec  ceux  qui  fe  déclarent  plus 
vifte  ,  rinhdelité  donne  une  dou- 
ble peine  quand  elle  fe  déclare 
plus  tard. 

Ceux  qui  ont  honte  d'abandon- 
ner Icursamis  dans  leur  malheur, 
tachent  avant  de  les  abandonner 
de  faire  croire  que  leur  malheur 
cft  Teffet  de  leur  mauvaifc  con- 
duite 5  ils  fe  perfuadcnt  que  ce 
prétexte  diminue  la  honte  de  leur 
infidélité,  &  c'eft  au  contraire 
ce  qui  l'augmente. 

§.  C'eft  le  comble  de  l'ingrati- 
tude &  de  la  perfidie  de  condam- 
ner fon  ami  pour  avoir  lieu  de 
l'abandonner, 

Un  homme  qui  diroit  qu'il 
abandonne  fon  ami  précifemenc 
parce  qu'il  eft  malheureux  feroic 
dans  le  fonds  moins  malhonncfte 
horQmx    que    celuy   qui   diroic 
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qu'il  abandonne  parce  qu'il  efl 
coupable.  Hors  ce  qui  regarde 
leftat  ôc  la  fecurité  publique  ,  il 
n*y  a  gueres  de  mauvaifes  con- 
duite quiautorife  un  amy  à  aban- 
donner fon  amy. 

$. Ordinairement  ceux  qui  fe  ré- 
crient le  plus  contre  la  mauvaife 
conduite  d'un  amy  qu'ils  aban- 
donnent ,  font  eux-mêmes  cou- 
pables de  la  mauvaife  conduite 
qu'ils  luy  reprochent. 

On  a  crû  dans  le  monde  que 
Silverius  étoit  homme  galant , 
cela  luy  a  fait  des  affaires,  il  avoit 
des  amies  qui  étoient  coquettes, 
il  en  avoit  qui  étoient  femmes 
de  bien  3  les  coquettes  l'ont  a- 
bandonné,  6c  les  femmes  de  bien 
ont  continué  à  fe  déclarer  iç.^ 
amies, 

5.   Une  vertu  eft  bien  foiblc 

quand  elle  craint  la  contagion 
d'une  vertu  foupçonnée. 


fur  les  défauts  cTautruy,  ^  j 
Celuy  qui  a  une  véritable  ver- 
tu ,  &  une  réputation  bien  fon- 
dée ne  craint  ny  pour  fa  réputa- 
tion ny  pour  fa  vertu,  en  demeu- 
rant amy  d'un  homme  dont  la 
conduite  eft  attaquée. 

§.  On  n  a  jamais  raifon  d'aban- 
donner un  amy  qui  palfe  pour 
coupable  ,  quand  on  a  eu  afTez 
d'autorité  pour  le  juftifier  ,  ou 
alTez  de  vertu    pour  le   corri- 


ger. 


On  fçait  à  quoy  facrifier  un 
homme  qui  rompt  avec  fonamy, 
qui  a  le  malheur  de  voir  fa  ré- 
putation attaquée  5  la  charité 
Chrétienne  l'oblige  à  luy  être 
fidèle  pour  trouver  les  moyens  de 
le  juftifier  s'il  eft  innocent ,  oudc 
le  redrefler  s'il  eft  coupable. 

Le  public,ou  glofe  fur  cette  in- 
fidélité ou  la  méprife  ,  les  gens 
de  bon  fens  jugent  bien  que  le 
foin  de  la  réputation  n'cft  qu'un 
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prétexte  à  rinfidelité.  On  peut 
conclure  qu'un  homme  qui  fa- 
crifîe  fon  amy  dans  ces  circon- 
ftances  ,  ne  le  facrifie  qu'aux  hi- 
pocrites  de  qu'aux  fots. 

Cefar  avoit  raifon  de  dire  que 
ce  lîxtoitpas  aflez  que  fa  femme 
fut  charte,  mais  qu'il  falloit  en- 
core qu'elle  en  eût  la  réputation: 
fi  l'on  a  raifon  de  dire  la  même 
chofe  de  les  amis  5  c'eft  quand  il 
s'agit  d'en  faire  le  choix  3  mais 
quand  le  choix  efl:  fait  ,  les  foup- 
çons  qui  fuffifoient  à  Cefar  pour 
répudier  fa  femme  ne  fufhfent 
pas  toujours  à  un  amy  pour  ré- 
pudier fon  amy. 

$.  La  vertu  &  l'autorité  d'un 
mary  ne  rend  jamais  la  réputa- 
tion à  une  femme,  mais  la  vertu 
&  l'autorité  d'un  amy  rend  fou- 
vent  la  réputation  à  un  amy. 

Il  eft  bien  plus  noble  éc  plus 
digne  d'un  honnefte  homme  de 


fur  les  débits  rrantruy,  ^y 
croire  que  fa  rcpatation  racom- 
modera  celle  de  (on  amy  que  de 
craindre  que  celle  de  Ton  amy  ne 
giice  la  il  en  ne, 

C'eft  s'enyvrer  de  fa  réputa- 
tion 5  ou  s'en  défier  de  rompre 
avec  un  amy  dont  on  a  attaqué  la 
réputation. 

Le  précepte  efl:  bon  de  n'avoir 
pour  amy  que  des  gens  d'une 
réputation  faine  ,  mais  celuy  de 
travailler  à  rétablir  la  réputation 
de  Çzs  amis  eft  encore  meilleur. 
C'eft  une  horrible  malice  pour 
avoir  lieu  de  rompre  avec  un  ami 
de  publier  qu'il  efl:  un  fcelerat  6c 
un  fripon;  s'il  efl:  fripon  6c  fcele- 
rat vous  faites  bien  de  rompre 
avec  luy,  mais  gardez  vous  bien 
de  le  dire, 

§.  Souvent  on  n'accufe  fi  liauc 
fon  ami  de  friponneries, que  par- 
ce qu'on  s'accufc  foi-méme  tout 
bas  d' infidélité» 
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§.  II  n'y  a  point  d  ami  qui  ne 
demande  que  fon  ami  lui  foit  dé- 
voué,maisil  y  en  a  peu  qui  ayenc 
pour  leurs  amis  autant  de  de- 
vouement  qu'ils  en  exigent» 

§^  Perfonne  n'eft  abfolument 
content  de  fes  amis  5  il  y  a  tou- 
jours quelque  chofe  qu'il  faut  ou 
diilîmuler  ou  pardonner. 

$.  Rien  ne  marque  mieux  com- 
bien on  eft  peu  perfuadé  de  Fa- 
micié  de  (es  amis  que  la  peinç 
qu'on  a  à  les  éprouver,  c'eft  aflez 
qu'un  ami  ne  nous  ait  jamais 
manqué  pour  le  croire  bon  ami> 
on  ne  veut  point  fe  convaincre 
s'il  feroit  capable  de  nous  man- 
quer. 

C'eft  une  bizarerie  dont  on 
auroit  peine  à  donner  une  bon- 
ne raifon  ,  que  la  manière  dont 
on  en  ufe  à  l'égard  de  ((^s  amis 
dans  les  befoins  qu'on  en  a  >  les 
chofes  les  plus  juftes  font  celles^ 


fur  le<  devants  d\iutruy.  «79 
qu'on  rougit  le  plus  de  leur  de- 
mander, &:  on  leur  demande  fans 
honte  celles  qui  font  injuftes.  lî 
ny  a  rien  de  plusjufte  que  de 
prêter  de  largent  à  un  ami  qui 
en  a  be/oin  :  il  n'y  a  rien  de  plus 
injufte  que  de  le  fervir  dans  une 
querelle  ou  dans  un  ducKCepcn- 
dant  il  fcmble  que  ce  loit  Tem- 
barafler  que  de  luy  emprunter  de 
1  argent ,  &  lui  faire  honneur  de 
Je  prendre  pour  fécond. 

S-  Ceux  qui  demandent  tou- 
jours à  leurs  amis ,  6c  ceux  qui 
veulent  que  leurs  amis  ne  leur 
demandent  rien  abufent  égale- 
ment de  l'amitié. 

Il  y  a  une  fotte  vanité  dans  le 
monde, dans  laquelle  donnentune 
infinité  de  gens,  c'eftde  vouloir 
paifcrpour  avoir  beaucoup  d'a- 
mis ,  dire  qu'on  a  tout  le  monde 
pour  ami  ,  c'eft  dire  qu'on  n'ai- 
me perfonnc  ,  &  qu'on  n'eft  ai- 
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mé  de  perfonne.  Une  Damefe 
vantoit  d'avoir  trouvé  le  fecret 
de  faire  tous  les  jours  vingt  vili- 
tesen  une  après- dinée^r'^/zi^/^^, 
luy  dit  une  autre  Dame  5  quen 
une  afïéi'd'meevomAvez,  trouvé  le  Çt- 
cret  de  defohliq^er'vingtferÇônnes, 

$•  Il  ne  faut  jamais  exiger  de 
fon  ami  plus  de  confiance  qu'il 
n'en  veut  donner  3  la  confiance 
n'eft  plus  une  marque  d'amitié 
quand  elle  eft  mandiée. 

5.  Le  précepte  delà  charité  eft 
la  règle  que  doivent  fuivre  les 
amis,  n'exigez  de  vôtre  ami  que 
ce  que  vous  voulez  qu'il  exige 
de  vous  5  ôc  faites  luy  tout  ce  que 
vous  vouiez  qu'il  vousfalTe, 


^^^ 


furies  défauts  d'autruy.         gi 


S f  avoir  le  Monde. 


'A  B  B  e'   Sinon   cft   un 
excravaçranc  ,    tous    fcs 
airs    font  évaporez  ,  6c 
fbs  difcours  demêiiie.  Il  ne  peut 
voir   une  femme    fans  luy    dire 
quelque  rotile5il  rit  toujours  fans 
qu'on  fçache   dequoy  il  rit.    Il 
veut  trouver     fur  toutes  chofes 
matières  de  railler  &:  de  faire  des 
plaifanteries,  silrnangc  quelque 
part  5  il  fe  met  le  premier  à  table, 
il  baife  tous  ceux  qu'il  faluë  6c 
leur  frape  fur  l'épaule  ,  tous  les 
gens  de  bons  fens  en  ont  pitié  & 
on  ne  fçait  où  il  a  pris  les  airs 
qu'il  fe  donne  3  cependant  il  efl 
perfuadé  qu'il  aies  belles  maniè- 
res, 6c  que    perlbnne    ne   fçait 
mieux  le  monde  que  luy, 
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La  plupart  des  gens  qui  ne  fça- 
vent  poinc  le  monde  &  qui  n'ont 
pas  Telprit  de  l'apprendre  en  u- 
fent  ainfi,  on  s'imagine  que  fça- 
voir  vivre,  c'eft  ne  jamais  fe  con- 
traindre, 6c  cependant  de  toutes 
les  fciences  celle  qui  oblige  à 
plus  de  contrainte  eft.  la.  fciencc 
du  monde,. 

J.  Savoir  vivre  &  fçavoir  le 
monde  n'eft  rien  autre  chofeque 
fcavoir  garder  les  bien  -  lean- 
ces.. 

Il  y  a  une  politefle  qui  fied  à: 
tout  le  monde ,  mais  il  en  y  a  une 
qui  n'eft  que  pour  de  certains  é- 
tat.s.  Un  Ecclefiaftique  &  un  Re- 
ligieux peut  être  poiy  dans  foni 
êiat  5  mais  fa  politeffe  n'ell  pas . 
celle  d'un  Chevalier. 

Si  la  fciencedu  monde  necon^ 
iîfte  que  dans  les  bien-feances^. 
on  pourroit  conclure  que  ce  Te- 
jcoit  /çavoir  le.  monde  quand  on; 


fur  les  defiiHts  £kutmy  83 
cft  Religieux  de  vouloir  peu  pa- 
roîcre  dans  le  monde. 

§.  Il  n'y  a  point  de  Compa^ 
gnie  du  monde  que  la  prelence 
&  riiabic  d'un  Moine  ne  dépare. 
Pour  fçavoir  le  monde,  il  faut 
y  avoir  vécu  toute  fa  vie  âc  quel- 
que longue  qu'elle  foiton  efè  en- 
core novice  quand  on  meurt. 

§.  Les  bien-feanccs  font  plus 
aisées  à  obferver  parmy  les 
Grands  que  parmy  les  Bourgeois, 
&  la  familiarité  qui  eft  accom- 
pagnée de  refpecî  eft  bien  plus 
du  goût  d'un  homme  d'efprit  que 
celle  qui  le  bannit. 

Pour  ne  jamais  manquer  aux 
bien-feances  ,  ce  n'eft  pas  aflez 
de  connoître  les  coutumes  &  les 
nfa^es  du  Païs  où  Ton  eft  3  il 
faudroit  encore  connoître  à  fonds 
le  génie  ôc  les  mœurs  de  ceux 
avec  qui  on  converfe.  Ce  n'eft 
pas  fçavoir  vivre  de  parler  des- 

D     vj 
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icicnccs  devant  un  ignorant,  ny 
de  loiier  la  tempérance  devant 
un  homme  qui  aime  la  bonne 
chère.  Ces  concre-cems  ne  font 
permis  qu'à  la  charité  &  qu'au 
zele  y  mais  le  zèle  &:  la  charité 
agilTent  bien  plus  feurcment  > 
quand  ils  ménagent  les  bien- 
feances. 

Je  içay  une  flimillc  a  Paris  ou 
le  Comie  D  G.  qui  efl:  l'hom- 
me de  la  Cour  le  pluspoly  pafle 
pour  brutal  ,  parce  que  ce  Com- 
te fe  trouvant  un  jour  avec  quel- 
ques-uns de  cette  famille  fe  dé- 
cliaîna  contre  les  partifàns  5  il  ne 
fçavoit  pas  que  cette  famille  leur 
devoitfon  élévation, 

§,  La  Coureft  l'école  où  Ton 
;tpprend  la  fcience  du  monde  5  ôc 
l'on  cil:  plus  ou  moins  poly  félon 
que  l'on  eft  plus  ou  moins  éloi- 
gné de  la  Cour, 

Comme  il  y  en  a  qui  ont  pafle 


fur  le  •  de  vz//.<"f  d'an^rtij ,  t } 
toute  leur  jeu  ne  (Te  au  Collège 
fans  être  devenu  fçavans  ,  il  y 
en  a  qui  font  toute  leur  vie  a  la 
Courlans  Tcavoir  le  monde. 

§,  Il  ne  faut  pas  n>oins  de  gé- 
nie pour  la  fcience  du  monde 
cjLie  pour  toutes  les  autre<^. 

Le  génie  propre  à  cette  Icien- 
ce  fe  trouve  plus  parmi  les  fem- 
mes que  parmi  les  hommes. 

Qiioique  la  Cour  foit  l'Ecole 
où  ion  apprend  la  fcience  du 
monde,  on  nelalife  pas  de  voir 
partout  de  en  tous  états  des  ^cns 
qui  lans  avoir  jamais  ete  a  la 
Cour  5  fe  mêlent  d'en  donner 
des  lc(^ons  j  ccl\  comme  fi  un 
Allemand  vouloit  à  Paris  enfei- 
gner  le  François» 

C'eftà  la  Cour  qu'on  apprend 
la  fcience  du  monde  ,  de  c'eft  de 
là  qu'elle  pafle  dans  lesProvtnccs 
avec  les  gens  de  la  Cour  qui  y' 
vont  5  mais  on  peut  comparer  les 
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les  leçons  qu'on  en  reçoit  dans 
les  Provinces  à  ces  petites  Eco- 
les oiilon  apprend  le  Latin  dans 
les  Fauxbourgsde  Paris.Dans  les 
unes  6s:  les  autres  on  n'enfeiene 
que  ics  premiers-principes, 

]'ay  vécu  dans  la  Province  avec 
un  homme  qui  avoit  été  àlaCour 
&  qui  ne  parloit  d'autre  chofe  j 
c'ctoit  riiôme  du  monde  qui  me 
paroiiToit  le  moins  fçavoir  vivre, 
par  la  grande  envie  qu'il  avoit 
qu'on  crût  qu'il  le  fçavoit,  A 
chaque  parole,  à  chaque  action 
il  s'écrioit  :  ha  \  Monfieur,  quand 
on  a  été  à  la  Cour,  6c  qu'on  fçait 
lin  peu  vivre  ,  on  n'eft  point  iiit- 
«commode  ,  Se  cependant  ilm'in-  «^ 
commodoit  toujours  :  il  me  re- 
galoit  5  mais  (es  régales  étoient 
toujours  mauvais56cgênansà  for- 
ce de  vouloir  imiter  la  manière 
defervir  à  la  Cour,  je  mourois 
de  faim  à   fa  table  ,  &  j'allois^ 
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quelquefois  manger  chez  un  bon 
Bourgeois  qui  n'avoic  jamais 
VIL  la  Cour  ,  j'y  faifois  bonne 
dicre, 

§,  La  groiîiereté  toute  pure  eft 
moins  embaraifante  qu'une  de- 
mie polit  irlFe» 

§.  On  pourroic  définir  le  fça- 
voir  vivre  par  dire  que  c'eft  Içar 
voir  le  contraindre  fans  contrain- 
dre les  autres.. 

$.   Un  homme  qui  ne  fe  con- 
traint   jamais    fait  toujours  des 
fautes  ,  ôc  il  en  fait  faire  quand, 
il  contraint  les  autres, 

La  DuchelTe  d a  beau- 
coup d'ei'prit  3  mais  elle  fait  mal 
les  honneurs  de  chez  elle,  c'eft 
qu'elle  n'a  jamais  fça.fe  contrain- 
dre. 

Quand  ou  va  rendre  vifite  à 

la  Maréchalle  de on  croit 

toujours  avoir  manqué  à  quelque 
cJiofe  de  ce  qu'on  doit  à  là  quar 
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litéjc'efl:  qu'on  eft  toujours  con-  ! 

traint  avec  elle. 

§,  Il  faut  beaucoup  d'art  &  d'ef- 
prit  pour  fe  contraindre  ,  6c  ne 
point  contraindre  les  autresi  car 
on  gène  toujours  ceux  avec  qui 
on  eft  gené.C'eft  pour  cela  qu'il 
y  a  fî  peu  de  gens  qui  fçaciient 
vivre» 


furies  de[ms  cCuutrwj.  gp 

T)es  Raporis. 


&:   A  V  o  I  S    autrefois  un 


ami  que  je  ne  voyoïs  ja- 
mais entrer  chez  moy 
fans  que  le  cœur  me  bacit  ,  il 
il  avoit toujours  quelque  raport 
â  me  faire  ou  quelque  avisa  me 
donner  5  il  ne  m'a  jamais  dit  une 
chofe  qu'il  me  fut  important  de 
fçavoir,  ^  il  medifoit  toujours 
qu'elles ctoit  de  la  dernière  im- 
portance. Il  fembloit  qu'en  de- 
venant mon  ami  il  fut  devenu 
mon  pédagogue,  Se  il  croioit  en- 
core que  je  devois  luy  avoir  la 
dernière  obligation  d'un  foin 
dont  jcnel'avois  pas  chargé* 

On  ne  fçauroit  décider  qui 
manque  plus  au  devoir  de  Tami- 
tié  y  ou  l'ami  qui  nous   raporte 
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tout  ce  qu'on  dit  de  nous  ,  ou  ce- 
lui qui  ne  nous  raporte  rien. 

$.  Il  n'y  a  point  de  raport  fidè- 
le 5  celui  qui  le  fait  6c  celui*  qui 
Tecoute  le  groflîflcnt  toujours.. 

Quand  celuy  qui  fait  un  raport 
ne  le  grofliroic  pas  par  maligni- 
té,il  le  groffiroit  naturellement, 
par  la  feule  crainte  de  paroître 
raporter  une  bagatelle  5  dés  qu'il 
raporte  une  chofe  il  veut  qu'on 
croie  qu'elle  a  valu  la  peine  d'ê- 
tre raportée.. 

De  quelque  manière  qu'on 
parle  d'une  perfonne  en  fon  ab- 
fènce  5  il  eft  difficile  d'en  parler,, 
de  forte  qu  on  ne  donne  matière 
à  quelque  raport  5  H  vous  voulez 
qu'on  ne  raporte  rien  de  ce  que. 
vous  avez  dit ,  ne  parlez  jamais, 
de  perfonne 

Tel  auroit  trouvé  fort  bon  s'il 
Fàvoit  entendu  ce  qui  le  fâche 
q^Liand  il  lui  eft  raporte  ,  la  ckofe. 


(ur  les  défauts  (Vmfrtiy.        jl 
change  toujours  en  chemin. 

§.  On  peut  prendre  en  riant  ce 
qu'on  nous  dit  à  nous  même , 
mais  on  prend  toujours  ierieufe- 
ment  ce  qui  nous  eft  raporté. 

On  ne  i^ait  s'il  y  a  des  circon- 
ftances  où  ce  loit  rendre  un  bon 
office  àuneperfonne  de  luy  faire 
un  rapport  5  niais  il  n'y  en  a  point 
où  ce  ne  foit  kiy  donner  du  de- 
fagrément. 

$,  Celuy  qui  veut  qu'on  luy 
raporte  ce  qu'on  dit  de  luy  ,  6c 
qui  promet  de  ne  s'en  pas  fâcher 
fe  trompe  ,  mais  celuy  qui  croit 
plaire  en  faifant  un  raport  ,  fe 
trompe  encore  plus. 

Vouloir  qu'on  vous  raporte  ce 
qu'on  dit  de  vous ,  c'eft  chercher 
de  gaieté  de  cœur  à  avoir  des^ 
ennemis  ,  mais  le  premier  enne- 
my  que  caufent  les  raports,  eft 
toujours  celuy  qui  les  fait.. 

Un  homme  à  q^ui  on  fait  uii: 
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raport  en  peut  profiter,  mais  ce- 
luy  qui  le  fait  n'en  profite  jamais^ 
il  on  fe  fert  quelquefois  de  luy  , 
on  le  méprife  toujours, 

P étoit    chez   TEvêque 

D.  . .  •  .  pour  luy  raporter  tout 
ce  qui  fe  pafloitj  (es  raports  ont 
bien  fait  chairer  des domeftiques, 
&  Tout  à  la  fin  fait  chafler  luy- 


niême. 


§.  Celuy  qui  fe  fie  aux  raports 
pour  connoiftre  les  gens  ne  con- 
noift  jamais  pcrfonne  ;  ôc  celuy 
qui  ne  gouverne  que  fur  les  ra- 
ports qu'on  luy  fait  eft  un  mau- 
vais maiftre. 

C'eft  fe  tromper  de  dire  qu'on 
fçaura  difcerner  dans  les  raports 
ce  qu'il  en  fliut  croirCjôc  ce  qu'il 
n'en  faut  pas  croire  5  on  croie 
tuûjours  ce  qui  eft  le  plus  mau- 
vais ôc  le  plus  faux. 

Les  raports  les  plus  vrai-fem- 
blables  font  ordinairement  les 
plus  faux. 


fur  lc$  dtfm's  d\ttttruy.         5^3 
Il  n'cft  pas  difficile  quand  on 
veut  faire  parler  quelqu'un  de  le 
faire  parler  naturellement. 

Pour  peu  qu'on  connoifle,  ce- 
luy  à  qui  on  fait  le  raport  6c  ce- 
luy  dont  on  le  fait ,  il  eft  aifé 
de  faire  croire  tout  ce  qu'on  ra- 
porte. 

$,  Ce  n'cft  point  parce  qu'un 
raport  renferme  une  faulïcté 
qu'il  ofFenfe  ,  c'eft  plus  fouvent 
parla  vérité  qu'il  renferme. 

Il  y  a  des  gens  qui  fe  fache- 
roientfi  on  leur  raportoit  qu'on 
eut  dit  d'eux  ce  qu'ils  en   difent 

eux-méme5.  Le  Duc  de  B 

dit  par  tout  qu'il  ne  fçait  pas  li- 
re, 6c  il  a  rompu  avec  un  de  fcs 
amis  qui  avoit  dit  en  parlant  de 
luy  qu'il  étoit  un  ignorant. 

Vouloir  qu'on  vous  raporte  ce 
qu'on  dit  de  vous  ,  c'eft  aller  au 
devant  d'une  connoiflance  qui 
ne  vient  que  trop  toft  3  quelque 
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précaution  qu'on  prenne  pour 
ignorer  ce  qu'on  dit ,  ou  penfe 
de  vousyon  n'eft  gucres  long- tems 
fans  le  fçavoir. 

Il  y  a  des  gens  qui  fans  qu^on 
leur  raporte  ne  doutent  point  du 
tout  de  la  manière  dont  ont  par- 
le d'eux,  mais  qui  ne  veulent  pas 
qu'on  leur  difc.  Claudine  fçaic 
bien  qu'elle  paffe  pour  galante, 
mais  elle  ne  voit  plus  le  Cheva- 
lier d  .  • . . .  depuis  qu'il  kry  a  ra- 
raporté  qu'on  avoit  parlé  de  izi 
galanteries  chez  le  Roy. 

Rien  ne  marque  mieux  le  peu 
<i'envie  qu'on  a  de  fe  corriger  de 
{c^  défauts  que  la  manière  dont 
on  reçoit  les  raports  5  on  s'o- 
piniâtre  à  ne  rien  changer  de  ce 
qui  donne  matière  aux  raports> 
on  juftifîe  les  défauts  dont  on  fe 
fent  le  plus  coupable  5  ôc  fouvent 
pour  ne  fe  pas  corriger  d'un  vi- 
ce ,  c  eft  aflTez  d'apprendre  qu'oit 


fur  les  Jefattts  d'à  u^ruy^  5)  ^ 
en  ait  parlé.  On  a  dit  à  Lucie 
cjLi'elIe  voyoic  trop  le  monde,  ^ 
elle  le  voit  plus  qu'elle  ne  le 
voyoit  auparavant  :  peut-être  fe- 
roit-elle  devenue  dévote  fi  on 
ne  luy  eut  point  raporté  qu'elle 
palToit  pour  ne  Teftre  pas. 

Je  ne  fçay  pourquoy  on  prend 
plûtoft  le  party  de  s'opiniâtrer 
au  vice  qu'a  la  vertu  ,  quand  on 
reproche  l'un  ou  l'autre  Lucie 
veut  voir  le  monde  parce  qu'on 
Juy  reproche  qu'elle  le  voit  trop, 
&  peut-être  voudroit-ellc  le  voir 
également  ,  fi  on  luy  rcprochoit 
qu'elle  ne  le  voit  pas  aflcz.  Une 
femme  mondaine  s  opiniâtre  à 
voir  le  ^monde  ,  parce  qu'on  luy 
reproche  qu'elle  cft  mondaine  5 
mais  il'n'y  a  gueres  de  dévotes  qui 
s'opiniâtre  a  eftre  dévote  quand 
on  luy  reproche  fii  dévotion. 

Il  y  a  bien  de  gens  dans  le  mon- 
de qui  difent  qu'on  leur  a  rapor- 
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té  ce  qu'il  jugent  bien  qu'on 
peut  dire  d'eux  y  ils  meriteroient 
pour  les  punir  qu'on  tombât  d'ac- 
cord d'avoir  dit  ce  qu'ils  fei- 
gnent qu'on  leur  a  raporté, 

$•  Dire  à  un  homme  vous 
avez  dit  cela  de  moy,  c'eft  luy 
donner  lieu  de  le  dire^ 

Quand  vous  craignez  qu'un 
homme  n'ait  mal  parlé  de  vous, 
c'eft  plus  fouvent  une  marque  du 
peu  d'eftime  que  vous  avez  de 
vous-même ,  que  du  peu  d'efti- 
me que  vous  avez  de  luy  :  vous 
ne  craignez  qu'il  n'ait  mal  parlé 
de  vous  que  parce  que  vous  luy 
avez  donné  fujet  de  le  fairerCet- 
te  règle  n'eftpourtât  pas  généra- 
le 5  II  y  a  des  gens  qu'on  connoît 
capables  de  tout  dire  par  feule 
perverfité  de  leur  génie 3  mais  ce 
n'eft  pas  le  moyen  de  les  rendre 
difcrets  ,  que  de  faire  femblant 
qu'ils  ne  le  font  pas: 

Qiielque 


fur  les  défauts  d  au*my,  py 
Qiielqae  repucacion  qu'un  hom- 
me ait  de  mentir  3  il  n'a  qu'à  faire 
un  raporc  pour  perdre  cette  ré- 
putation 5  les  menteurs  ne  font 
pas  moins  crûs  que  les  autres  en 
matière  de  raport. 

Tout  le  monde  fe  plaint  du  mal 
que  caufent  les^raports  ,  &  il  n'y 
a  perfonne  qui  n'écoute  ceux  qui 
les  font  &  qui  n'en  fafle  quelque- 
fois à  fon  tour. 

$.11  eft  auiïî  difficile  de  ne  point 
faire  des  raports  qu'il  eft  difficile 
de  ne  pas  parlerde  fon  prochain. 
Le  penchant  eft  égala  parler  des 
abfens ,  &  à  les  faire  parler. 

L'adion  de  Germanicus  qui  fc 

fe  cachoit  pour  entendre  ce  qu'on 

I  difoit  de  luy  ,  n'eft  guère  à  imi- 

I  ter  5   cette  adion    n'eft   ioiiable 

)  qu'autant  que  ce    General  étoiç 

alTuré  de  fa  modération  &c  de  fa 

vertu  :  il  y  a  peu  de  gens  à  qui 

j  jeconfeillaflTe  d'en  faire  autant. 

E 
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§.  Qiiand  on  n'eft  pas  préparé 
à  entendre  mal  parler  de  foi  ,  il 
ne  faut  point  écouter  ceux  qui 
parlent  de  vous. 

Il  y  a  quelque-tems  que  je 
trouvay  une  perfonne  qui  écou- 
toit  à  une  porte  ,  j'écoute  me  dit- 
elle,  parce  qu'on  parle  de  moy, 
&:  c'eft  pour  cela,  luy  dis-je,que 
vous  ne  devriez  pas  écouter. 

On  dit  qu'il  eft  bon  d'avoir 
quelqu'un  qui  raporte  pour  con- 
noître  (es  vrais  amis ,  &  fe  défier 
des  autres  5  mais  il  n'y  a  perfonne 
qui  foit  plus  faux  ami ,  &  dont 
on  doive  plus  fe   défier  que  de 
celuy  qui  fe  charge  du  foin   de 
vous  raporter    ce  qu'on  dit  de 
vous.Ileft  infidèle  à  ceux  qui  ont 
parlé   en  fa  prcfence,  quand  il 
vous  raporte  ce  qu'ils  ont  dit  de! 
vous  :  comment  fe  fiera  un  hom- 
me qui  ne  fait  ce  que  vous  fou- 
haitjez  que  parce  qu'il  eft  infidèle 


fur  les  de%f,ts  cTanimy.  ^^ 

Celuy  qui  fc  charge  du  foin 
de  faire  des  raporcs  ne  fera  pas 
plus  de  fcrupulede  dire  auxau- 
tres  ce  que  vous  avez  dit  d'eux, 
qu'il  en  fait  de  vous  dire  ce  que 
les  autres  ont  dit  de  vous  5  quand 
on  fait  le  métier  de  raporteur , 
on  veut  étallcr  fa  marchandife  en 
toutes  fortes  de  boutiques. 

$.  Ce  n'efl:  point  pour  fe  corri- 
ger qu'on  veut  fçavoir  ce  que  les 
autres  difent  de  nous  3  c'cft  plu- 
toftpour  ne  fe  corriger  pas  3  Lu- 
cie a  une  galanterie  ,  &  elle  de- 
mande à  tout  le  monde  ce  qu'on 
dit  d'elle  dans  la  Ville  3  fi  elle 
avoit  bien    envie  de   n'en  plus 

S  avoir ,  elle  ne  fe  donneroit  point 
tant  de  mouvemenspourconnoi- 
trefi  on  en  parle. 

Quand  on  dit  qu'on  veut  con- 
noîtrc  le  prochain  pour  ne  pas 

y  s'y  tromper  j  c'cft  une  marque 
que  la  conduite  a'eft  pas  nette. 
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Une  perfonne  qui  n'a  rien  à  fc 
reprocher  ne  fe  met  point  en  pei- 
ne de  fçavoir  comment  on  parle 
délie. 

Tous  ceux  qui  dans  une  mê- 
me Ville  fe  fréquentent,  font  en- 
fembleunefocieté,  difent  qu'on 
ne  trouve  chez  eux,ni  medifance, 
ni  raports.  C'eft-là,  difent-ils, 
ce  qui  fait  la  douceur  de  nôtre 
fbcieté  3  l'i^ais  après  tout  quand 
on  vient  à  les" fréquenter  on  y 
trouve  la  medifance  &  les  raports 
comme  ailleurs. 


fhr  les  défauts  d'aaîmy.        i  o  i 

De  la  Médifance 

i 
|E  fçay  \.n\  homme  dont 
tout    le    public  a   parlé 

comme  d'un  homme  qui 

avoit  eu  une  affaire  fans  que  ja- 
mais pcrfonne  ait  pu  convenir 
de  la  nature  de  cette  afFaireice- 
pendant  il  a  été  long-tems  décrié 
pour  cela,  &  ce  n  eft  qu'avec  le 
tems  que  la  médifance  s*eft  dé- 
truite d'elle-même  ,  8c  qu'il  a 
retrouvé  fa  réputation. 

Il  avoit  donné  lieu  luy-même 
à  la  médifance  par  quelques  plai- 
/antcries  :  il  alloit  pour  voir  un 
de  fes  amis  à  la  Campagne,  il  ne 
le  trouva  pas  chez  luy  ,  6c  s'ar- 
rêta en  attendant  dans  une  Hô- 
tellerie 5  il  trouva  dans  cette 
hôtellerie     des    femmes    de   fa 

E    iij 
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connoiflancc  y  il  railla  du  Iiazard 
qui  les  avoit  fait  trouver  là  5  il 
ieur  dit  en  riant  qu  elles  étoient 
aflurement  venu  le  chercher  5 
Thôtefle  l'entendit,  &  prenant 
la  chofe  ferieufement ,  dit  que 
fa  maifon  n'étoit  pas  une  maifon 
a  fe  donner  des  rendez-vous  3  le 
ferieux  de  rhôtefle  ne  fcrvit  qu  a 
faire  continuer  la  raillerie  :  cette 
bonne  femme  fe  fâcha  tout  de 
bon  5  &  alla  dire  après  qu'il  fut 
parti  ,  que  c'ctoit  un  homme  dé- 
bauché, que  des  femmes  étoient 
venu  chercher  :  cela  lui  revint 
lors  qu'il  étoit  chez  fon  ami  5  ôc 
bien  loin  de  s'en  fâcher  il  conti- 
nua la  raillerie  qu'il  avoit  com- 
mencée i  tout  le  monde  entra 
dans  la  piaifanterie  ,  &  en  trois 
ou  quatre  jours  qu'il  fut  chez  fon 
ami,  on  ne  Tappella  point  autre- 
ment que  l'homme  à  bonne  for- 
tune i  il  revint  a  Paris  ,   6c  deux 
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jours  après  il  récent  un  ordre  de 
la  Cour,  pour  fe  tranfporccr  en 
Flandres,  où  fa  prefcnce  étoic 
necelïaire  pour  les  affaires  du 
Roy.  Sur  cela  le  public  coinpofe 
une  hiftoire,&:  joignant  ce  qu'on 
avoit  dit  que  des  femmes  l'étoient 
venu  trouver  avec  fon  déparc 
précipité  -,  on  commença  à  dire 
de  tous  cotez  qu'il  avoit  été  fur* 
pris  avec  une  Dame  des  plus 
confidcrables  de  la  Cour ,  &  que 
le  Roy  lavoiDchafle,  ou  fait  met- 
tre à  la  Baftille.  La  chofc  pen- 
dant fix  fcmaines  changea  vingt 
fois  de  face  ,  &  chacun  ayant  la 
liberté  de  glofer  ,  tous  les  jours 
on  la  racontoic  d'uoe  manière 
nouvelle.  Il  apprit  en  Flandres 
ce  qu'on  'difoit  de  luy  5  &  com- 
me la  médifanceavoitétéjufqua 
mêler  dans  ce  prétendu  rendez- 
vous  des  Dames  illufbres  qu'il 
honoroit  parfaitement ,  il  revint 

E    iv 
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aulîî-tôt  pour  détromper  Je  pu-^ 
bJic  par  la  prefence  )  mais  il  a  eu 
teau  faire  ,  beau  fe  fâcher,  beau 
prendre  fon  ferieux,  beau  prou- 
ver clair  comme  le  jour  que  Thi- 
ftoire  n'avoit  point  d'autre  fon~ 
dem.cnt  ôc  d'autre  vérité  que  ce 
que  j'ay  dit  :  il  y  a  encore  la 
moitié  du  monde  qui  s'obftine 
a  la  croire, 

$.  Le  grand  mal  de  la  medi- 
fance  ,  c'eft  qu'on  ne  fçauroit  ny 
fe  parer  contre  les  playes  qu'el- 
le fait,  nyles  gucrir.^  C'eftlafeu- 
le  injuftice  contre  laquelle  on  ne 
fçauroit  jamais  gagner  fon  pro- 
cez  fans  dépens  3  on  a  beauju- 
/lifîer  la  réputation  en  forme,  le 
Parlement  a  prononcé  des  Ar- 
reils  qui  les  juftifîent  ,  mais  la 
medifance  cafle  les  Arrefts  du 
Parlementa  les  condamne  tou- 
jours. 

On  lae  fçait  lequel  vaut  mieux 
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quand  la  repucacion  eft  attaquée 
de  fe  défendre  ou  de  ne  fe  dé- 
fendre pas.  Le  dernier  eft  le  par- 
ty  le  plus  difficile  à  prendre  à  un 
honnefte  homme  5  niais  c'cft  le 
plus  fage  &:  le  plus  fur.  Les  mou- 
vemens  qu'on  fe  donne  pour  fe 
juftifier  ne  fervent  qu  a  augmen- 
ter le  branle  de  la  medifance  ; 
quand  Tair  eft  agité,  tous  \cs 
corps  que  l'on  meut  en  augmen, 
tent  l'agitation  i  il  faut  le  laifler 
ferepofèr  deluy-mêmeôc  pren- 
dre garde  de  remuer. 

On  a  beau  être  convaincu  de 
vôtre  innocence  ,  fi  l'on  a  parlé 
de  vous ,  il  reftera  toujours  plus 
de  penchant  à  vous  condamner 
qu  a  vous  juftifier  5  une  femme 
que  je  fçay  être  une  f  iponne, 
me  dit  un  jour  qu'une  fille  de  ma 
connoiiHuice  avoir  eu  une  ^alan- 
terie  avancd'etre  mariée.  J'ay 
tous  Icsfujcts  du  monde  de  croL- 

E     y 
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reque  c'eft  une  calomnie  3  je  le 
proiiverois  ce  me  femhle  à  un  au- 
tre 5  mais  je  ne  puis  me  le  prou- 
ver à  moy-méme.  La  medifan- 
ce  a  plus  de  calent  de  perfuader 
gue  réloquence  &:  la  raifbn. 

Ce  qui  fait  croire  fi  aifement 
la  medifance^eft  que  chacun  a 
dans  fon  coeur  ,  ou  le  mal,  ou  le 
penchant  au  mal  qu'elle  attribue 
aune  autre  5  s'ilyavoit  au  mon- 
de un  homme  qui  n  eut  jamais 
ny  commis ,  ny  fenty  le  mal  ,  la 
medifance  perdroit  fon  tems 
auprès  de  luy  5  ainfi  à  la  bien 
prendre  >  tout  homme  qui  croit 
aifement  le  mal  qu  on  dit  d'un 
autre,  donne  lieu  de  croire  &  de 
dire  le  même  de  luy„ 

5.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  ne 
point  croire  la  medifance  ,  c'efl 
de  la  pas  écouter.  C'eft  fe  trom- 
per de  croire  qu'en  fe  corrigeant 
oa  fera  taire  la.  medifance  ,  mais 
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c'cft  fe  tromper  davantage  de 
croire  qu'on  la  fera  taire  en  nefc 
corrigeant  pas. 

$•  Ce  n'efl:  pas  la  juftice  que 
vous  attendez  de  vôtre  prochain 
qui  vous  oblige  de  vous  corri- 
ger 5  c'eft  celle  que  vôtre  pro- 
chain attend  de  vous  5  il  n'y  a 
pas  moins  d'injuftice  à  vous  de 
donnera  vôtre  prochain  fujet  de 
parler  qu'à  luy  de  parler  fans  fu- 
jet. 

$,  Bien  vivre  neft  pas  un 
moyen  fur  de  faire  taire  la  me- 
difancejmais  c'eft  un  moyen  fur 
de  ladefarmcr, 

$.  La  petitelTe  de  l'cfprit  en- 
fante plus  de  medifance  que  la 
malignité  du  cœur,&  le  nombre 
de  ceux  qui  n  ont  pas  aflezdef- 
prit  pour  bien  prendre  ce  que 
vous  faites  eft  plus  grand  que  de 
ceux  qui  ont  la  malignité  de  fem-- 
poifonncr. 

E   vj 
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Il  y  auroit  des  trois  parcs  moins 
de  medifance  dans  le  monde  fi 
tous  les  hommes  avoienc  autant 
d'efpric  Tun  que  TaLitre- 

§..  Ce  qui  eft  une  chofe  fort 
innocente  dans  la  bouche  d'un 
homme  d'efprit  devient  une  fot- 
tife  dans  l'oreille  d'un  for.. 

Il  n'y  a  rien  quun  fot  conçoive 
moins  que  le  langage  d'un  hom- 
me d'e/prit.  La  manière  dont  on^ 
parle  donne  plus  de  prife  à  la 
medifanGe  que  la  manière  donc 
on  agit)  6c  fi  les  hommes  obfer- 
f  voient  autant  leurs  paroles  que 
leurs  adions  5*on  ne  mediroit  pas 
tant. 

Il  y  a  des  gens  qui  craignant 
qu'on  ne  parle  d'une  chofe  ,  en 
parlent  les  premiers  5  ils  fe  trom,- 
pent  s'ils  croient  arrêter  ainfi  la 
medifance  •.,  La  medifance  parlera 
également ,  mais  ils  at^ront  la. 
gloire  de  1  avoir  commencée.. 


fur  les  devants  d'^utmy,         i  o  5? 

Quelquefois  quand  un  homme 
die  une  chofe  qui  ne  luy  eft  pas 
avanta^eufe  3  on  dit  fi  cela  étoic 
vray  ,  il  ne  le  diroitpas.  Maison 
oublie  que  la  mcdifance  dit  auflî 
bien  le  faux  que  le  vray. 

Un  homme  n'a  jamais  raifon  de 
parler  d'une  chofe  qui  peut  fer- 
vir  de  matière  à  la  medifancejfi 
elle  eft  vraye,  il  ne  la  doit  pas 
dire>  fi  elle  eft  fauflTe,  il  ne  doit 
pas  la  faire  dire. 

§.  Onfeplainc  des  medifiins  de 
ce  qu'ils  parlent  mal  3  mais  les 
medifans  n*auroient-ils  pas  lieu 
de  fe  plaindre  à  leur  tour  de  ce 
qu'on  leur  donne  occafion  de 
mal  parler  ?  Pourquoi  voulez- 
vous  qu'ils  ménagent  vos  défiuts 
quand  vous  ne  ménagez-pas  leur 
malignité  3  vous  augmentez  leur 
malignité  par  vôtre  mauvaife 
conduite,  6c  ils  décrient  vôtre 
mauvaife  conduite  par  leur  ma- 
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lignite.  Vous  ne  vous  devez  rien 

Tunà  l'autre, 

$,  On  dit  que  les  medifans  ne 
ménagent  perfonne  3  mais  on 
pourrait  dire  auffijuftcment qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  ménage  les 
medifans. 

Il  y  aura  toujours  des  medifans 
quand  les  hommes  vivront  com- 
me ils  vivent.  Je  ne  fçay  s'il  y 
enauroit  s'ils  vivoient  mieux  ,  je 
voudrois  qu'on  en  fit  l'expé- 
rience. 

Il  y  a  des  bruits  qui  fe  répan- 
dent dont  on  ne  fçauroit  dire  les 
Auteurs  3  mais  tous  cçux  qui  les 
réjîandent  doivent  en  être  ap- 
peliez les  Auteurs  3  puifquecha-^ 
cun  y  ajoute  ou  change  à  fon  gré. 
Un  homme  peut  avoir  la  malig- 
nité d'inventer  une  calomnie  , 
mais  elle  ne  feroit  pas  grand 
progrés  ,  fi  d'autres  n  avoient  la 
malignité  de  la  répandre  ,  on  fc 
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trompe  quand  on  croit  avoir 
droit  de  redire  ce  que  d'autres 
dit  les  premiers,  il  n'eftpas  plus 
permis  de  repeter  une  medifance 
que  de  jetter  des  matières  combu- 
ftiblcs  dans  un  embrafement.  Ce- 
luy  qui  commence  Tembrafe- 
mcnt  ,  &  celuy  qui  le  nourrit 
font  coupables,  &  je  ne  fçay  quel 
cfl  le  moins  coupable  des,  deux» 
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3^ 


De  ceux  qui  nji^pent  enjemble. 


:-3j  1^1  E  fçai  deux  hommes  à 

?^  Paris  5  qui  étoienc  amis 
^{depuis  dix   ans  ,    ils  fe' 


voyoicnt  fouvent,  àc  fe  voyoient 
toujours  avec  plaifir  j  ce  qui  leur 
faifoit  le  plus  de  peine  étoit  de 
demeurer  dans  des  maifons  fe- 
parées  ,  ils  prirent  le  parti  de  lo- 
ger enfemble  ,  &  à  peine  y  ont- 
ils  pu  palTer  fix  mois ,  il  a  fallu  fe 
feparer. 

J.Il  eft  difficile  de  fe  plaire  tou- 
jours les  uns  aux  autres  quand  on 
fe  voit  à  toutes  les  heures  du 
jour.  •     ^ 

§,  La  prefence  desunît  plus 
qu'elle  n'unit ,  un  peu  d'éloigne- 
ment  eft  bon  à  l'eftime  &  à  l'a- 
miiié,. 
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On  die  que  le  Prefidcnc  D  .  • . 
cft.  fourbe  ,  dangereux,  avare, 
odieux  à  cous  ceux  qui  le  fréquen- 
tent 5  pour  moy  je  le  trouve  tres- 
honnefte  homme,  je  ne  le  vois 
que  trois  fois  l'année  ,  je  le  vois 
toujours  dans  Tes  bons  momens  6c 
par  (es  bons  endroits. 

Le  premier  deiir  qu'on  a  quand 
on  voit  pour  la  première  fois  un 
homme  démérite  ,  c'eft  de  le  fré- 
quenter ,  &  de  le  connoitreic'eft 
le  moicn  de  ne  lui  pas  trouver 
tant  de  mérite. 

La  Marquife  D . . .  étoic  char- 
mée du  P  . . . .  .  elle  ne  Tavoit  ja- 
mais veu  qu'en  Chaire  ,  6c  elle 
le  croyoit  le  plus  Grand  homme 
du  fieclei  elle  a  voulu  fe  confef- 
fcr  à  luy  >  elle  s'eft  accoutumée  à 
le  voir ,  6c  elle  Ta  meprifé. 

§.  Il  y  a  peu  de  grands  hommes 
de  prés  ,  il  les  faut  voir  d'un  peu 
loin  3  6c   on  ne  voit  gueres    de 
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mérite  à  l'épreuve    de  ia  fami- 
liarité. 

Dans  les'  petites  Villes,  dans 
les  quartiers  des  grandes  Villes, 
dans  les  Communautcz,  dans  les 
ménages  on  ne  s'aime  point, c'eft 
qu'on  fe  voit  trop  fouvent. 

Les  défauts  qu'on  découvre  , 
ne  font  pas  les  plus  ordinaires 
principe  du  peu  d'amitié  &  d'u- 
nion de  ceux  qui  vivent  enfem- 
ble  )  c'eft  leur  génie  &  leur  hu- 
meur:!! les  génies  Se  les  humeurs 
étoienr  les  mêmes  on  fe  pardon- 
neroit  tous  ics  défauts  :  les  dé- 
fauts qu'on  découvre  dans  le  pro- 
chain fervent  quelquefois  à  nous 
attacher  à  lu  y. 

Je  connois  une  Dame  qui  eft 
infeparable  d'une  autre  i  on  s'é- 
tonne comme  une  perlonne  de 
tant  d'cfprit  a  choiiî  pour  fa  com- 
pagne éternelle  une  femme  qui 
en  a  fi  peu,  c'eft  juftement  parce 
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qu'elle  a  moins  d'efpric  qu'elle, 
le  plaift  avec  elle. 

$.  Il  eft  rare  que  deux  perfon- 
ncs  dun  mérite  égal  ,  loienc  a- 
•nis,  dans  une  même  profelFion. 

$.  Il  eft  plus  necelTaire  pour 
vivre  en  paix  de  cacher  fon  mé- 
rite que  les  défauts  3  ce  précepte 
cft  particulièrement  neccflairç 
pour  fe  maintenir  auprès  des 
Grands.  Un  grand  mérite  \cs  em- 
barafle  plus  qu'il  ne  leur  plaift, 

$.  Ce  qui  caule  la  defunion 
entre  ceux  qui  vivent  enlemble, 
c'eft  que  perlonne  ne  Te  Içait  bor- 
ner à  les  propres  afFaires^on  veut 
fe  mêler  des  affaires  d'autruy. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule 
que  de  voir  Emilie  ,  qui  eft  pour- 
tant dévote,  tenir  dans  Ion  quar- 
tier un  rôle  exacT:  de  tous  ceux 
qui  entrent  chez  Uraniejce  neft 
pas  par  jaloufie  ce  qu'elle  en  fait, 
elles  ne  feconnoiircntpas,&  elles 


Ii6  Réflexions 

nom  rien  de  commun  enfemWe, 

c'eft  que  tel  eft  fon  génie. 

$.  Rien  n'eft  à  meilleur  mar- 
ché que  Temploy  d'efpion,  on  en 
trouve  par  tout  que  perfonne  ne 
paye. 

Le  fecret  pour  vivre  en  paix  > 
c'eft  de  fe  mettre  au  deflfus  de 
mille  chofes,*  tout  le  monde  fe 
pique  de  s  y  mettre  ,&  perfonne 
ne  s'y  met  autant  qu'il  le  dit. 

Sçavez-vous  bien  ,  difoit-on 
l'autre  jour  à  une  Dame  de  ma 
connoifTance,  qu'on  vous  blâme, 
fort  defouflfrir  un  tel  chez  vous? 
Afû/7  Bien  5  reprit  cette  femme,  ce 
font  des  fauvretez,  cjui  fo-nt  plié  -,  (^  je 
ne  fuis  pas  d'avis  de  rnen  emhdu[fer^ 
Il  n'y  a  perfonne  en  l'entendant 
parler  de  la  forte  qui  ne  crût  qu'- 
elle s  etoit  mife  au  dcflus  de  ce 
qu'on  pouvoir  dire  d'elle,  cepen- 
dant elle  fut  deux  heures  à  de- 
mander qui    avoit  parlé  ,  ôc  ce 


fur  les  deù'^ts  d^autruy^        i  ly 
^jifon  avoit  dit. 

§.  11  y  en  a  peut-être  qui  ont 

aflcz  de    force  pour    diffimuler 

ce  qui  les  choque,  mais  il  n'y  en 

a  point  qui  ne  le  reflente  éc  ne 

s'en  fouvienne. 

Pûivr  vivre  bien  enfemble  il 
faut  içavoir  fe  pardonner  les  uns 
aux  autres ,  &  les  hommes  ne  fe 
pardonnent  rien 

Deux  fortes  de  gens  contri- 
buent également  au  peu  d'union 
de  ceux    qui  vivent  enfemble  5 
les  gens  qui  croient  toujours  avoir 
manqué  à  quelque  chofedc  ce  qui 
vouseftdeu,  6c  ceux  qui  croient 
qu'on  ne  leur  a  jamais  rendu  ce 
qu'on  leur  doit.   On  n'a  gueres 
l'un  de  ces  défauts  fans  l'autre,  Se 
il  eft  impollîble  de  vivre  avec 
ceux  qui  ont  tous  ces  deux  5  c'eft 
ce  qui  s'appelle  l'efprit  tracaflier. 
11  y  a  des  gens  qui  font  tou- 
jours fur  le  ton  plaintif.ll  fe  plai- 
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gnent  de  la  forriine  de  la  Cour, 
de  leurs  Amis.  Il  eft  nial-aifé  de 
fc  plaire  avec  des  gens  dont  il 
raut  toujours  ou  écouter,  ou  par- 
tager les  douleurs. 

§.  Il  n'y  a  que  la  charité  qui 
donne  du  goût  pour  des  amis 
malheureux. 

Il  y  en  a  d'autres  que  rien 
n'acommode,  difficiles  dans  leur 
manger,  leur  demeure,  &  diffi- 
cultueux  dans  tous  leurs  cora- 
mercesileurs  amis  ont  pour  vivre 
avec  eux  la  même  difficulté 
qu'ont  leurs  domeftiques  pour 
\c$  fervir. 

Il  y  en  a  au  contraire  qui  ne 
font  attention  à  rien  tout  leur  eft 
bon ,  on  ne  s'en  accommode  pas 
à  force  de  les  trouver  trop  com- 
modes. 

5.  Pour  bien  vivre  enfemblc, 
il  faudroit  ou  ne  jamais  diffimu- 
1er,  ou  diffimuler  toujours. 


fur  les  de  faut  s  d^autmy^        i  !<> 
11  y  en  a  à  l'égard  dcrquels  il 
faut  toujours  deviner  ce  qui  leur 
fait  plaifir. 

$.  on  eft  expofé  à  déplaire  quand 
on  ne  plaît  qu'en  devinant. 

j'étois  l'autre  jour  à  une  table 
où  une  Dame  ne  voulut  jamais 
dire  ce  qu'elle  aimoit ,  le  hazard 
voulut  qu'on  luy  fervit  toujours 
des  choies  dont  ellenemangeoic 
pas ,  elle  fe  leva  de  table  en  co- 
lerejà  qui  en  étoit  la  faute. 

$.  C'eft  une  entreprife  bien  dé- 
licate de  ^vouloir  contenter  une 
perfonne  qui  ne  dit  jamais  ce 
qu'elle  veut. 

Une  raifon  qui  empêche  en* 
core  l'union  de  ceux  qui  vivent 
cnfemblcj  c'eft  que  tout  le  mon- 
de veut  qu'on  fe  conforme  à  fon 
inclination ,  jfans  vouloir  fe  con- 
former à  l'inclation  des  autres. 
La  ComtefTe  de  ...  eft  la  perfon- 
ne du  monde  du  meilleur  com- 


120  Rejîexiom 

merce  ,  pourvu  qu'on  k  laiiTe 
primer  par  tout,  &:  que  perfonne 
lie  la  contredire. 

$.  Si  vous  me  dites  qu'il  y  a 
deux  amis  qui  vivent  toujours 
enfemble  ne  fe  font  jamais 
broiiilleZjComptez  qu'il  faut  que 
\\\n  des  deux  fçache  céder  à 
Tautre, 

L'oifiveté  &  le  peu  de  mérite 
font  les  deux  four  ces  du  peu  d'u- 
nion qui  fo  trouve  dans  les  Com- 
munautez  3  \cs  gens  qui  travail- 
lent ôc  qui  valent  quelque  cho- 
fo,  ne  peuvent  s'empêcher  quel- 
que précaution  qu'ils  prennent 
de  heurter  les  fots  &  les  igno- 
rans  qui  viennent  toujours  fo 
mettre  en  leur  chemin. 

En  établiflant  pour  maxime 
dans  les  Cloiftres  que  tout  le 
monde  y  eft  égal,  on  y  établit  un 
principe  d'indépence  &  d'or- 
gueil qui  eft  bien  contre  l'in- 
tention 
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tention  des  FondatcurSjôc  la  paix 
des  Communautcz  ,  chacun  fc 
croyant  autant  que  fon  Confrère. 
Il  eft  difficile  qu'on  luy  veuille 
céder  :  Il  faudroit  mieux  fi  Ton 
pouvoit  y  établir  pour  maxime 
que  chacun  y  eft  moins  qu'un  au- 
tre ,  mais  c'eft  une  maxime  que 
l'humilité  feule  peut  établir. 

Il  y  a  un  moyen  infaillible  de 
faire  paflcr  un  homme  de  mérite 
pour  un  fot  3  c'eft  de  l'obliger 
de  vivre  avec  des  fots.  Silverius 
qui  eft  univcrfcllcment  cftimé 
parmy  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
polis  a  pafle  pour  un  impertinent 
à  faint  Nicodcme  ,  où  il  a  de- 
meuré quelque  tems. 


^^ 


121  Rellexiûns 


Se  piquer  de  qudque  ihofe. 

'Ay  receu  vifite  aujour- 
d'huy  d'un  homme  qui 
pafTcpour  avoir  des  re- 
mèdes contre  toutes  fortes  de  ma- 
ladies. Comme  on  fçavoit  qu'il 
devoit  venir  mille  gens  ont  vou- 
lu avoir  part  a  (à  vifite^chacun  a- 
voitune  maladieà  luy  confulter, 
&  mille  interrogatoires  a  luy  fai- 
re ? 

§,  II  eft  dangereux  de  fe  pi- 
quer de  quelque  chofe  3  car  fous 
ombre  qu'il  fe  pique  d'en  fça- 
voir  plus  que  les  Médecins ,  on  a 
prétendu  qu'il  devoit  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  a  Tair  ou 
le  nom  de  maladie,  ôc  il  faut  voir 
toutes  les  interrogations  qu'on 
luy  a  faites? 
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C'auroic  été  bien  pis  ,  s'il  eult 
voulu  répondre  a  tout  3  c  efl:  fou- 
vent  ce  que  font  ceux  qui  fe  pi- 
quent de  quelque  chofe  ,  ils  fe 
perfuadent  qu'il  ne  leur  cftpas 
permis  de  rien  ignorer  dans  la 
fcience  dont  ils  fe  piquent. 

$,  Il  cft  impofîible  qu'un  hom. 
nie  qui  veut  paffer  pour  tout  fça- 
voir ,  ne  fane  fouvcnt  paroiftrc 
fon  ignorance. 

Le  monde  cft  plein  de  ces  for- 
tes de  gens.  Je  me  fou  viens  qu'é- 
tant fort  jeuncj'allay  paffer  quel- 
que mois  dans  une  Ville  de  Pro- 
vince ,  comme  j'avois  fait  alors 
quelques  versjôc  qu'on  avoit  veu 
de  mes  Lettres  dans  le  lieu  ou 
j'eftois  5  je  paflay  aulïï-toft  pour 
Bel  efprit. 

Il  n'y  a  point  de  Ville  de  Pro- 
vince où  Ion  ne  trouve  des  gens 
qui  fe  picjuent  de  bel  efprit  :  & 
on  peut  dire  que  cette  foiblcfle 
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règne  plus  encore  dans  la  Pro- 
vince qu  a  Paris.  C'eft  aflez  qu  u- 
ne  femme  aie  leii  quelques  Ro- 
mans pour  pafler  pour  belEfprit, 
&  s'il  luy  eft  arrivé  d  être  venue  à 
Paris  5  ôc  de  s'être  trouvée  dans 
une  Compagnie  où  elle  aura  veu 
quelque  Auteur  fameux  ,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  la  faire 
retourner  dans  fa  Province,  avec 
la  perfuafîon  qu'elle  eft  bel  Ef- 
prit,  &  toute  la  prefomption  que 
cette  qualité  donne  à  un  cfpric 
foible. 

Comme  je  paflbis  donc  pour 
bel  Efpritdansla  Ville  dont  j'ay 
parlé  5  on  crût  que  je  devois  en- 
tendre tout  5  &  rendre  raifon  de, 
tout  ce  qui  a  raport  au  bel  Ef- 
prit  5  tous  les  jours  on  me  de- 
mandoit  comment  étoit  fait  Mon- 
fîeur  delà  Rochefoucoult,  fi  j Pa- 
vois parlé  à  Madame  de  la  Fa- 
yette 5  fi  Corneille  étoit  de  mes 
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amis.  Comme  je  jiigeoispar  ces 
interrogations  que  la  qualité  de 
bel  Efprit  demandoit  comme  une 
propriété  eflenticlle  qu'on  con- 
nut tous  les  beaux  Efprits,  je  rc- 
pondois  fans  façon  que  Alon- 
iîeurde  la  Rochefoucault, Mada- 
me de  la  Fayette ,  ^  Corneille 
que  je  n'avois  alors  jamais  veus, 
étoient  pourtant  les  meilleurs  de 
mes  amis. 

Ce  n'étoit  pas  tout,  j'ctois  con- 
fultéà  tout  moment  fur  des  diffi- 
cultezque  jen'étois  pas  afluré- 
ment  pas  capable  de  réfoudre  , 
oc  il  n'y  avoit  point  de  mot  dans 
la  Langue,  fur  lequel  je  ne  déci- 
dafle  avec  plus  d'autorité  que 
Vaugelas  ou  M.  Ménages  L'a- 
veuglement de  ceux  qui  me  con- 
fiiltoient  fur  tout ,  étoit  inconce- 
vable ,  mais  le  mien  étoit  en  corc 
plus  grand,  de  vouloir  répondre 
fur  tout. 

F  iij 
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Il  y  en  a  beaucoup  qui  font  tou- 
te leur  vie  ce  que  je  fis  alors  dans 
une  fort  grande  jeu nefle.. 

§.  Un  iionnefte  homme  ne  /e 
pique  de  rien,il  attend  &  ne  pré- 
vient jamais  Jes  occafionsde  faire 
voir  ce  qu*il  eft  ou  ce  qu  il  fçait 
il  ne  fc  fert  pas  même  de  toutes 
les  oecafîons  de  fe  montrer  ,  il 
attend  pour  répondre  qu'on Tin- 
terroge,  il  avoue  fans  honte  qu  il  j 
ne  fçait  pas  cequ'iUnefçaic  pas> 
&,  il  ne  dit  jamais  que  ce  qu'il 
fçait. 

Il  y  a  deux  cxtremitez  à  éviter, 
quand  on  a  quelque  talent,  l'em- 
preffement  de  fe  prodaire,&:  l'af- 
fedation  de  fe  cacher.  G . . .  me- 
met  au  defcfpoir>  quand  il  chan- 
te: mais  D  ...  me  met  dans  l'im- 
patience, quand  il  ne  veut  pas 
chanter. 

$,  Un  homme  qui  fe  pique  de 
quelque  chofe,  ne  fe  fait  jamais 
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jiiftice  5  mais  le  Public  la  lui  fait 
encore  moins  ,  il  s'^atribuc  des 
qualitcz  qu'il  n  a  pas ,  &  on  lui 
refufc  celles  qu'il  a. 

Trebace  fe  pique  de  Noblefle, 
il  5  il  fe  Fait  décendre  des  Rois 
Bretons  ,  &  le  Public  le  croit  le 
fils  d'un  Marchand,  ilj,  cft  pour- 
tant Gentilhomme ,  6c  il  pafle- 
roit  pour  tel ,  s'il  ne  fe  piquoit 
d'être  quelque  chofc  de  plus. 

$r  En  fe  piquant  d'une  chofc , 
oncnpcrdfouvcntle  mérite  6c  k 
fruir.. 

Benoîte  efl  véritablement  ver- 
tueufe  &  dévote ,  fon  exemple 
feroit  capable  de  faire  des  fruits 
merveilleux  ,  mais  parce  qu'on 
croit  qu'elle  fe  pique  de  dévotion, 
on  prendra  à  tâche  de  trouver 
en  elle  l'amour  propre  ,  la  vani- 
té ,  la  delicateUe  &  la  vangean- 
ce  de  toutes  \ç.s  dévotes  de  pro- 
feffion, 

F     ir 
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$.  Pratiquez  la  vertu  ,  mais 
qu'on  ne  croye  point  que  vous  en 
cherchez  la  réputation. 

Il  y  a  une  injuftice  dans  le 
monde  3  c'eft  que  quoy  qu'il  y  aie 
des  Prêtres  &  des  Religieux  ir- 
réprochables i  on  efl  pourtant 
toujours  porté  à  juger  mal  des 
uns  ôc  des  autres  5  on  pourroit 
peut-être  dire  que  les  mondains 
ne  jugent  ainfi  ,  que  parce  qu'ils 
regardent  Thabit  Clérical  oc  Re- 
ligieux ,  comme  une  profeffion 
qu'on  fait  de  fe  piquer  de  quel- 
que chofe. 

Je  voudrois ,  s'il  y  avoit  moien, 
qu'on  fit  tout  le  bien  qu'on  peut 
faire  ,  avant  qu'on  eut  reconnu 
que  vous  y  penfez. 

La  Marquife  d . . .  m'a  dit  qu'- 
elle, voulut  faire  un  jour  une 
Confeflîon  générale  ,  mais  qu'el- 
le ne  la  fit  pas  5  par  le  trop  grand 
emprelTement  que  fon  Confeffcur 
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luy  témoigna  poui\  l'obliger  de 
la  faire. 

$,  Laiflez-moy  ignorer  que 
vous  penfez  à  ma  converfion,  &: 
je  me  convertiray. 

Il  faut  que  la  vertu  &  le  zèle 
fe  developppcnt  d'eux-mêmes  , 
fans  avoir  des  trompetes  qui  les 
annoncent  ,  ou  de  machines  qui 
les  produifent. 

$.  On  fait  quelquefois  peu  de 
fruit  dans  une  Miffion ,  par  la 
trop  grande  envie  qu'on  a  d*en 
faire, 
j'ay  connu  un  Prédicateur  qui 
dés  le  Mercredy  des  Cendres 
promettoit  en  homme  d'honneur 
de  convertir  tout  le  monde,  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  jamais  converti 
perfonne. 

j'en  fçay  un  autre  qui  ne  faifoic 
jamais  de  Sermon ,  qu'il  ne  l'eue 
annoncé  ,  a  demain  Mcffi::ursy  cejl 
un  f H  jet  capable   de  faire  fendre    les 
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pierres.  On  rioic  de  rannonce  ,  & 
on  ne  rioic  guère  moins  du  Ser- 
mon, 

Je  ne  blame  pas  ceux,  qui  font 
des  Miffions  ou  des  retraites ,  ou 
qui  imaginent  de  faintes  inven- 
tions pour  fruclifîer  dans  les 
âmes  5  c'efl  Toccupation  ou  plu- 
tôt le  devoir  d'un  homme  Apo-- 
ftolique  :  mais  les  A^pôcresne  fe 
piquoientde  rien,. 

Inventez  tout,  imaginez  tout , 
mais  ne  vous  piquez  de  rien. 

Ce  n'écoit  pas  le  bruit  de  leurs-, 
retraites  &  de  leurs  Miflîons  qui 
convertiffoit  V  c'étoit,  leur  dou- 
ceur, leur  humilité  ,  &  fi  j'ofc 
me  fervir  de  ce  terme,  la  fimpli- 
cité  &  la  bonne  foy;  de  leur  zè- 
le. 

%,  Un  autre  effet  de  là  vanité 
4c  ceux  qiui  fe  piq.ucnt  de  quel- 
que chofe,  c'eft  qu'ils  s'expofent 
^fia  n'avoir  que  W  à^hois  iL 
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1  ecorce  de  lachofedonc  ils  fc  pi- 
quent. 

j'ay  connu  un  homme  qui  avoic 
beaucoup  de  génie  pour  les  Sci-^ 
ences,  &  qui  feroit  devenu  fça- 
vant,  s'il  ne  fe  fût  piqué  de  le  de- 
venir. 

Il  étoit  attaché  au  foin  d'une 
Bibliothèque,  &  fe  trouvant  par- 
my  les  Livres,fa  première  appli- 
cation fut  de  les  connoître  &  de 
les  lire  ,  il  en  lût  d  abord  quel- 
ques -  uns  lentement,  y  faifant 
des  colledions  &  des  remarques  y 
il  parla  de  ce  qu'il  avoit  lu  ,  Se 
voyant  qu'il  en  parloit  fort  bien, 
on.  lui  demanda  quand  il  auroic 
lu  tous  '  les  autres^  jil  répondit 
qu'avant  qu'il  fuft  un  an  iln'y  erii 
auroit  aucun  dont  il  ne  puft  ren^ 
dre  compte. 

Iloublioit  combien  l'efprithu-- 
main  eft  foible  &  borné. 

li  voulut  tenir  fa  parole,  mais 
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fuccombantàladifficalté  dcTeii- 
treprile  ,  il  fe  conccnca  de  lire 
les  Titres  bi  les  Tables  des  Li- 
vres se  eft  coLu  ce  qu'il  en  fça- 
yoit  au  bout  de  rannée>  encore 
les  ayant  étudiez  avec  précipita- 
tion ,  ne  les  fçavoit  il  pas  trop 
bien»  Cette  étude  précipitée  ren- 
verfa  dans  fa  tête  la  Bibliotcque 
dont  il  avoir  loin^ôc  il  ne  pût  ja- 
mais débroiiiîler  !a  con fa  (ion  ou 
il  s'étoit  jettéjquVii  reprenant  fa 
première  méthode,  5c  ne  fe  pi- 
quant plus  de  rien. 

J'en  ay  vu  mille  de  ce  caradere 
en  toutes  fortes  de  matières,  qui 
n  ont  quç  la  fuperfîcie  de  la  vertu 
dont  ilsfe  piquent. 

Il  n'y  auroit  point  d'iiypocrites,. 
fi  l'on  ne  s'étoit  piqué  d'être  ver-, 
tueux  &  dévot» 

Si  on  pouvoit  faire  une  mode 
d'avoir  le  coeur  reglé5ricn  ne  fe- 
roit  plus  utilcque  d'établir  cette 
mode. 
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Mais  mettre  la  dévotion  à  la  mo-  * 
de  5   ce  ncii  louvent  qu'apren- 
dre  aux  hommes  à   fe  parer  des 
dehors  de  la  dévotion. 

lien  cftde  cette  mode,  comme 
de  toutes  les  autres  i  ce  qui  ruine 
les  hommes  5  c'eft  la  mode  de 
^'habiller  de  riches  ctofFes,^  d'a- 
voir des  Equipages  magnifiques. 

Tel  eft  doré  depuis  les  pieds  juf- 
qu  a  la  tête^qui  n  a  pas  un  fol  dans 
{c^  coffres. 

Tel  eft  modcfte  ,  retenu  -,  réglé, 
baifFe  les  yeux  ôc  ne  parle  que  de 
pénitence,  &:  de  dévotion, qui  n'a 
pas  une  once  de  vertu  dans  ion 
cœur. 

Le  moyen  de  rendre  un  hom- 
me riche  ,  n  eft  pas  de  mettre  la 
grande  dépcnie  à  la  mode  :  ôc 
l'on  peut  dire  tout  de  même  que 
de  mettre  à  la  mode  les  dehors 
de  la  vertu  ,  ce  n'eft  pas  le  mo- 
yen de  rendre  les  hommes  ver- 


134  Rejïexiom 

tueux.  QjLi^on  oblige  un  homme 
de  régler  fa  dépenfe  fur  {es  ri- 
cheflTes ,  il  deviendra  riche ,  ôc 
peut  être  les  hommes  devien- 
àroient  -  ils  vertueux  ,  fi  on  les 
obligeoit  de  ne  paroître  qu'au- 
cant  qu'ils  le  font. 

Les  grandes  richefles  fe  per- 
dent à  force  de  vouloir  paroî- 
tre. 

Et  la  vertu  fe  perd  de  même. 

Toutes  les  vertus  font  frivoles, 
fi  elles  ne  font  fondées  fur  Thu- 
milité  5  Thumilité  eft  la  feule 
v^rtu  qui  ne  peut  être  corrom- 
pue :  quand  on  eft  humble  ,  on 
ne  fe  pique  de  rien. 
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Di  ceux  ijui  mitent  les  autres. 
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^^  L  y  a  des  gens  qui  font 
fe'iri^"tout  ce  qu*il  voyenc  fai- 
,_,  ?'  re  aux  autres.  Il  y  en  a  à 
Icgard  defquels  c'eft  aflez qu'un 
autre  faflTc  unechofe,  pour  ne  la 
pas  faire,  les  uns  &,les  autres  ont 
tore  ,  mais  j'aimerois  encore 
mieux  dans  le  commerce  du 
monde  ceux  qui  imitent  tout, 
que  ceux  qui  n'imitent  rien. 

Madame ....  eft  infuporta- 
ble  par  le  foin  qu  elle  prend  d'i- 
miter la  Marquife  d.  . ,.  mais 
avec  tout  cela  c'eft  une  fort  bon- 
ne femme  3  Le ...  eft  ft  fingu- 
lier  ,  que  c'eft  aflez  qu'un  habit 
ait  plu  à  la  Cour, pour  n  en  vou- 
loir pas  porter  un  de  mémerauflî 
c'eft  rhojLume   du  monde  le  plus 
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bizarrCjôc  il  n'y  a  pas  moyen  de 
vivre  avec  luy. 

§.  La  mode  eft  une  imitation 
aucorifé ,  ôc  on  peut  conclure 
que  qui  ne  veut  pas  fuivre  Ja 
mode,  veut  fe  donner  fur  les  au- 
tres une  autorité  particuliete. 

Il  y  a  des  manières  6c  des  airs 
que.  perfonne  ne  voudroit  imi- 
ter, ôc,  qu'on  imite  pourtant  mal- 
gré foy.!!  y  en  a  que  tout  le  mon- 
de veut  imiter,  êc  qu'on  n'imite 
jamais. 

La  Gouvernante  d dit 

que  l'accent  Normand  eft  pitoya- 
ble 5  ôc  qu'il  affadit  le  cœur ,  ôc 
cependant  elle  parle  Normand, 
depuis  qu'elle  a  été  en  Norman- 
die. 

Il  n'y  a  point  de  Courtifan, 
qui  fans  même  y  faire  de  refle- 
xion, ne  tache  d'avoir  les  airs  du 
Duc  de  V  . , .  ôc  ce  Duc  na 
pourtant  fait  jufques  icy  que  de 
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nuLivaifcs  Copies. 

Tout  le  monde  die  conftam- 
ment  que  le  P.  B.  parle  trop  vi- 
fte  en  préchant  ,  6c  depuis  qu'il 
clt  en  vogue  ,  tous  les  Prédica- 
teurs courent  la  porte.  Ce  qui 
eft  bon  en  luy  eft  un  défaut  dans 
les  autres. 

Ce  n  eft  point  une  reflexion 
nouvelle  de  dire  qu'on  ne  prend 
ordinairement  que  les  défauts  de 
ceux  qu'on  veut  imiter  :  cette  re- 
flexion a  été  faite  du  tems  d'A- 
lexandre, 

Ce  qui  fait  qu'on  imite  plus 
aifément  les  défauts  que  les  ver- 
tus ,  n'eft  pas  la  feule  difficulté 
de  la  vertu ,  c'cft  plus  fouvent 
le  mauvais  goût  de  ceux  qui  imi- 
tent. 

On  difoit  conftamment  qvie  le 
Duc  de  la  R  , , .  étoit  un  homme 
d'un  mérite  rare, mais  il  n'y  avoic 
peut-être  pas  lo.  perfonnes  à  la 
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Cour  capables  de  cannoître  fou 

mérite. 

§.  S'il  faut  du  mérite  pour  con- 
noître  le  mérite  ,  il  en  faut  bieu 
plus  pour  rimiter. 

Dés  qu'un  homme  pafTe  pour 
avoir  du  mérite  y  tout  le  monde 
a  une  fccrete  ,envie  de  l'imiter  f 
mais  chacun  n'imite  dans  le  mé- 
rite d  un  autre  que  ce  qu'il  ert 
conçoit  j  ceux  quiimitoient  \dL 
mauvaife  grâce  avec  laquelle 
Alexandre  portoit  la  tête  s'en  te^ 
noient  la ,  parce  qu'ils  n  avoiene 
pas  l'efprit  d'aller  plus  loin^. 

QjLiand  on  veut  imiter  quel- 
qu'un ,  oafe  pi-end  par  où  l'on- 
peut  ;  comm^  l'extérieur  eft  c^ 
qui  frappe  les  yeux>  c'eft  ce  qu'on) 
imite  d'^abord  ,  &:  ce  qu'on  imite 
toujours)  &  c'cftfouvent  tout  ce 
qu'on  imite  en  luyjon  croit  avoir 
fon  mérite  >  quand  on  marche  ou 
parle  comme  luy,.  Les  unspren- 
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nent  de  luy  la  manière  de  s'habil- 
ler ,  les  autres  la  démarche  ,  les 
autres  le  ton  de  fa  voix  :  Il  y  en 
a  peu  qui  aillent  au  delà. 

Tous  les  airs  àzs»  gens  de  qua- 
lité ,  bo-ns  ou  mauvais ,  font  imi- 
tez par  le  peuple  ,  &:  tous  les  airs 
des  ^zv\^  d'efpric  font  imitez  par 
ceux  qui  fe  piquent  de  bel  Efprit^ 
Mademoifeîle  de  Scudery  écrit 
d*un  grand  caraftere  ,  il  n'y  a 
point  de  Bourgeoife  fe  piquant 
de  bel  Elprit ,  qui  en  écrivant 
n'allonge  fon  caradcre  de  demi- 
pied.  II  eft  ridicule  de  voir  un 
Marchand  ou  un  petit  Bourgeois 
afFeder  \z^  airs  d'un  homme  de 
qualité  ,  mais  il  eft  bien  plus  ri- 
dicule de  les  voir  afFefterparun 
homme  reciré  du  monde.  Ils  cho- 
quent dans  un  Bourgeois  ,  mais 
ils  irritent  dans  un  Moine. 
Jay  vu  en  paflantdans  la  Pro- 
vince un  premier  Officier  d*une 
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jurirdi(n:ion  qui  ayant  fçû  que 
Mr  le  Yywc  en  parlant  de  Mr  (on 
Père  difoit  Mr  mon  'l^ere ,  obligea 
Çç,s  enfans  de  dire  auffi  Mr  mon 
Père ^  Madame  ma  MercOnlu^j  re- 
prefenta  qu'il  n'y  avoit  que  les 
Princes  qui  parlafTent  ainfi  ,  il 
réponditque  puifqueles  Princes 
parloient  de  la  forte ,  il  lui  étoit 
permis  à  luy  qui  étoit  le  premier 
de  fa  Ville  de  parler  comme  les 
Princes  3  déjà  fur  fon  exemple  la 
moitié  de  cette  Ville  étoit  per- 
fuadée  qiund j'y  paflai  que  c  étoit 
ainiî  qu'un  enfant  bien  né  devoit 
parler  de  fon  Pere^Sc  il  n'y  avoit 
pas  jufqu'aux  enfans  des  Elus 
qui  ne  diflent  Mr  Père ,  M^dcmoU 
jelle  ma  Mère, 

Qiiand  le  P . . . .  prêchoit  à  la 
Cour  ,  il  ne  difoit  plus  comme 
il  avoit  dit  auparavant,  Monfeig- 
nenr  de  Louvoy  ,  Monfeigneur 
de  Paris ,  mais  il  difoit  mon  de 
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LoLivoy  ,  Mon  de  Paris ,  6c  mê- 
me recranclioit-il  quelquefois  le 
mon,  6c  je  me  fouvielis  que  lui 
ayant  ditun  jour  que  j'avoisouy 
parler  deluy  chez  Mr  l'Evêquc 
de  Noyon  il  me  répondit  en  me 
frapant  fur  l'épaule  ;  hé  !  le  pau- 
vre Noyon  ,  c'eft  mon  amy.  C  e- 
toit  bien  mal  connoître  le  refped 
qu'il  devoit  à  un  Prélat  de  fa 
qualité. 

Quand  un  Religieux  s'oublie 
perfonne  n'outre  plus  l'oubli  ôc 
ne  le  porte  plus  loin. 

$.  Il  cft  plus  ridicule  d'oublier 
fbn  état  que  de  forcer  fon  na- 
turel. 

Chaque  état  &  chaque  naturel 
a  des  qualitez  qui  leur  font  pro- 
pre.son  ne  les  quitte  jamais  fans 
fe  déranger  de  fon  devoir  ou  de 
la  bien-feance. 

Il  faut  reftifier  le  naturel, mais 
il  ne  faut  pas  le  forcer,  il  faut 
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bannir  ce  qu'il  a  de  vicieux  ^ 
mais  conferver  ce  quiluy  eft  na- 
turel. 

Un  défaut  naturel  vaut'  mieux 
qu'une  bonne  qualité  afFe<?lée. 

Le  viceôc  le  crimeà  part,  tout 
ce  qui  eft  naturel  eft  bon  quand 
il  demeure  naturel» 

On  peut  imiter  la  vcrtu^le  cou- 
rage, mais  on  ne  peut  imiter  le 
naturel* 

On  peut  devenir  original  quand 
on  fixait  demeurer  dans  fon  na- 
turel j  &  on  n'eft  jamais  qu'une 
mauvaifc  copie  quand  on  en 
fort. 

Le  P.  S,  écoit  naturellement 
lent ,  &  il  n'a  pas  laifTé  d'être 
grand  Prédicateur  ,  il  a  travaillé 
fur  fon  naturel  i  il  auroit  fait  pi- 
tié s'il  euft  voulu  prêcher  com- 
me le  P.  B. 

Il  y  a  dans  tout  ce  qui  eft  natu- 
rel une  perfcâ:ion  qui    luy  eft 
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propre,  mais  il  faut  pour  l'aque- 
rir  s'étudier  ôc  fe  connoîcre  loy- 
iTiême  &  tous  les  hommes  ne  font 
occupez  qu  a  étudier  les  autres^ 
c*e(l  pour  cela  qu'il  y  en  a  fi  peu 
qui  réûfliflent. 

Chaque  Communauté  a  une 
efpecede  modèle  fur  lequel  il  fe 
xegle,  il  y  a  une  manière  de  prê- 
cher pour  les  Abbez,  Il  y  a  en 
une  pour  les  Capucins  ,  une  au« 
tre  pour  les  Feuillans ,  &.  les  Je- 
fuites  )  tous  ceux  qui  font  d'une 
même  profcffion  fe  reconnoif- 
fent  en  préchant  &  fe  reflem- 
blcnt. 

§,  Il  eft  difficile  que  ce  quieft 
le  même  en  tant  de'difFerentes 
gens  foit  naturel  en  tous. 

On  peut  dire  le  même  de  cha- 
que famille,  &  prefque  de  cha- 
que Province. 

J'allay  il  y  a  quelque-temps 
chez  Mr.  le  M.  T.  je  fus  furpris 
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de  l'entendre  toujours  bredouil- 
ler 5  mais  je  fus  bien  davantage 
quand  j*entendis  bredouiller 
chez  luy  fon  Maître  d'Hôtel,  fbn 
Cuifinier  &c  jufqu'à  {es  laquais» 
On  dit  que  depuis  que  le  Gras.,., 
eft  Gouverneur  de ....  ,  tous  les 
Gentils-hommes  de  fon  gouver- 
nement prennent  du  Tabac  & 
foufflent  en  marchant. 

Rien  ne  marque  mieux  la  foi- 
bleffe  de  Thomme  que  le  pen- 
chant qu'il  a  à  imiter  les  autres. 

Tout  le  monde  prend  aujour- 
d'huy  du  Tabac  &  du  CafFe  jons 
on  ne  convient  pas  trop  de  l'uti- 
lité de  l'un  ôc  de  l'autre  5  mais 
on  peut  dire  que  l'effet  auquel 
ils  fervent  le  plus^eft  de  nous  fai- 
re imiter  les  autres  :  ils  ne  font 
bons  qu'à^cela. 

Je  connois  des  gens  qui  fe  fâ- 
chent tout  de  bon ,  quand  ils 
voyent  faire  à  d'autres  ce  qu'ils 

ne 
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ne  font  pas^Sc  j'en  connois  quife 
faclicnc  au  concraire  que  d'autres 
fa  il  e  ne  ce  qu'ils  fo^, 

Q^iand  le  Prelîdenc  de  ....  n'a 
pas  d'appecit  ,  il  querelle  tou.^ 
ceux  qui  mangent  à  <a  tabler  Sc 
l'on  fçait  que  la  Marquife  de  M.., 
s'eft  brouillée  avec  une  de  fei 
meilleures  amies  ,  parce  que  cel- 
le-cy  aimoit  les  lapereaux  que 
cette  Marquife  ne  pouvoit  fouf- 
frir. 

]'ai  vécu  avec  un  homme  qui  ne 
pouvoit  en  aimer  un  autre,  il  ne 
le  haïlToitdansle  fond  que  parce 
qu'ayant  trois  laquais,  l'autre  en 
voulut  auflî  avoir  trois. 

Qiiand  une  chofe  fait  honneur 
on  trouve  mauvais  que  d'autres 
la  faflent ,  quand  elle  n'en  fait 
point  on  trouve  mauvais  que 
d'autres  ne  la  veuillent  pas  faire. 
Perfonnc'  n'eft  bizarre  fur  cela 
par  le  feul  caraderede  fon  efpiiu 
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$.  C'eft  la  même  vanité  qui 
fait  tout  imiter  aux  uns  &  ne 
rien  imiter  aux  autres. 
.  Le  vieux  IV%rquis  de . . .  •  s'eft- 
opiniâtre  à  porter  des  colets  & 
des  châufles  lar^^es.  Vous  ne  fe- 
rez  pas  long-temps  avec  luy  qu'il 
ne  fade  l'éloge  de  la  vieille  Cour 
&  le  procez  à  la  nouvelle.  On 
croit  que  e'eft  par  avarice  qu'il 
ne  fuit  pas  les  modes  >  c'eft  par 
vanité. 

La  vanité  qui  rend  un  homme 
fîngulier  eft  bien  plus  intraita-^ 
t)le  que  celle  d'un  homme  qui  fe 
fait  le  finge  de  tout  le  monde  , 
dans  l'un  c'eft  orgueil  &  dans 
l'autre  ,  cen'eft  que  vanité. 

Souvent  on  n'imite  les  airtrcs 
que  pour  fe  diftinguer  de  ceux 
mêmes  qu'on  imite.  Dés  que  le 
Prince  de . . ,  avoit  paru  fe  matin 
au  levé  avec  un  habit  nouveau  5 
le  Chevalier  de  R..,  paroiflbit 


fur  les  défauts  d*^ u  'rny ,  ï  47 
le  Toir  avec  un  habit  femblablc^ 
il  nevouloic  pasreircmbler  à  ce- 
luy  qu'il imitoic ,  il  vouloir  Tef- 
facer. 

On  croit  qu*il  y  a  bien  plus  de 
gloire  i  fe  diftinguer  d'un  hom* 
me  en  l'imicanc  qu'en  ne  Timitant 
pas  5  c'eft  le  vaincre  par  Tes  pro- 
pres armes  i  c'eft  peut-être  pour 
cela  que  le  nombre  de  ceux  qui 
imitent  tout,  eft  plus  grand  que 
de  ceux  qui  n^imitent  rien. 
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D^  l!  Efprit. 

E   Monde  eft  plein  de 
petits  cfprits^mais  il  n'y 
l^a  perlonne  qui  s'en  crO' 
ye  du  nombre, 

La  première  cliofe  qu'on  fe  dit 
à  foy  même  quand  on  commen- 
ce à  ic  connoître  ,  c  eft  qu'on  a 
de  refprit ,  &:  c'eft  aufli  la  pre- 
mière chofe  que  nous  difentnos 
amis. 

Il  n  eft  rien  de  plus  difficile 
que  de  décider  qu'un  homme 
n'a  point  d'efprit  :  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  en  ait  iî  peu  qui  ne  pa- 
roilTc  en  avoir  quelquefois.  La 
moindre  liieur  d'e/pric  fait  croi- 
re que  le  fond  qui  eft  caché  eft 
bon. 
Un  home  qui  n'a  point  d'efprit 
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n'a  qu'A  fçavoirfe  taire  pour  fai- 
re croire  qu*il  en  a  j  onjugepref- 
c]iie  toujours  plus  avantagcufe- 
ment  du  filenceque  du  dilcour5. 
Il  {"aut  avoir  beaucoup  d'efprit 
pour  en  faire  toujours  paroiflrc 
quand  on  parle  beau  coup.  Il  n'en 
faut  que  médiocrement  pour  en 
faire  paroiftre  beaucoup  quand 
on  parle  peu. 

Il  u*y  a  point  de  femme  da 
grand  monde  qui  ne  paroifle 
avoir  beaucoup  d'efprit ,  fi  on 
en  Juge  par  la  manière  dont  elle 
parle  ,  mais  fouvent  ce  qui  nous 
éblouit  n'cft  qu'une  routine  de 
difcours  quele  grand  mondcluy 
a  donné. 

Ce  n'eft  pas  aflez  d'avoir  de 
lefprit  pour  parler  bien  ,  &  ce 
n'efl:  pas  aflez  aufli  de  parler  bien 
pour  prouver  qu  on  a  de  lefprit. 
Le  langage  du  grand  monde  & 
de  la  Cour  s  apprend  comme  une 
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courante  &  une  chanfon. 

Un  homme  qui  aura  un  fond 
ci'efprit  merveilleux  ,  mais  qui 
ji  aura  point  Tufage  du  grand 
monde  fera  déconcerté  ,  où  un 
fot  brouillera» 

L'efprit  ne  demande  pas  moins; 
d'exercice  que  le  corps  pour  fe 
dénouer,  on  reconnoift  à  la  feu- 
le manière  de  fe  prefenter  ou  de 
faire  la  révérence  un  Provin-; 
cial  qui  n'eft  point  forty  de  fa 
Province ,  &i  un  efprit  qui  n'eft 
point  cultivé  par  la  conyerfation 
^  auflî  une  manière  groflîerc  qui 
laute  aux  yeux  d^abord  ,  mais  le 
lïiauvaîs  air  ne  doit  pas  faire 
conclure  qu'on  a  le  corps  mal 
fait ,  &:  il  ne  faut  pas  auffi  coiir 
dure  qu*on  n*a  point  d'efpriç, 
quand  ne  fçaiç  pas  le  develo- 
per. 

Il  feroit  aîfé  de  décider  de 
ceux  qui  onr  de  rcfpiic  ou  „qui 
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n'en  onc  pas  ,  fi  tout  le  monde 
convcnoic  de  ce  qu'on  doit  en- 
tendre quand  on  die  qu  un  hom- 
me a  de  J'efprit,  mais  chacun  en 
juge  félon  fon  goûc  6c  (on  génie. 
Xin  homme  qui  fait  des  pointes 
fades  &  de  mauvaifes  plaifanterics 
paflc  pour  avoir  de  Tefprit  chez 
la  Marquife  d  . . . .  ôc  on  y  regar- 
de tout  ce  qui  efl:  naturel  comme 
une  petitefle  d*efprit» 

Qiioique  tout  le  monde  croie 
avoir  de  l'cfprit  on  fe  trahit  fou- 
ventj&onmarque'par  la  manière 
dont  on  s  attache  à  ceux  qui  en 
ont  ou  dont  on  parle  qu'on  n'a  pas 
aflcz  d'efprit  pour  feloûtenir  fetil. 
Il  y  a  peu  de  beaux  efprits  de  nô- 
tre tems  qui  compofent  des  ou- 
vrages d'efprit  où  Ton  ne  trouve 
cicez  mille  fois  &  Voiturej&Mô- 
fîeur  de  la  Rochefoucaut  5  c*efl: 
moins  pour  leur  faire  honneur 
qu'on  les  cite  que  pour  s'en  faire 
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à  foi-mcme>  on  croit  que  c'efl 
avoir  dei'efprit  de  connoître  6c 
de  loiier  un  homme  qui  en  armais 
fouvent  on  le  loue  fans  qu'on  foie 
capable  d'en  j  nger,  ôc  tel  qui  cite 
Voiture  ne  connoît  de  Voiture 
que  fa  r épuration . 

Il  y  en  a  d'autres  d\in  caracTie- 
re  tout  oppofé  qui  croient  n'a- 
voir de  Tefprir  qu'en  critiquant 
ceux  qui  en  ont ,  je  ne  dirai  pas 
lequel  a  plus  d'efprit  ^  ou  de  ce- 
lui quiloue  trop  ou  de  celui  qui 
critique,  mais  je  dirai  que  l'un  & 
l'autre  croit  n'en  avoir  pas  aiTez 
pour  fe  faire  valoir  par  iby-mé- 
me.  Les  uns  reffèmblentà  ceux 
qui  pour  fc  rendre  confiderablej 
àla  Cour  s*attachent  àla  faveur, 
&:  les  autres  à  ceux  qui  font  des 
ligues  contre  le  favori  5  c'eft  une, 
marque  qu  on  n'eft  point  content 
de  fa  fortune  quand  on  Te  fait  ou 
Tefciave  ou  l'ennemi  de  la  fortu- 
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ne  d'un  autre. 

Le  ridicule  que  Molière' a  re- 
prefencé  dans   cette  republique 
des  femmes  fçavances  ,   dont  la 
première  loiétoit,  que  nul  nau- 
roitde  lefprit  quelles 6c  leurs  a- 
mis.   Ce  ridicule  dis-je  fe  trouve 
par  tout  5  il  y  a  dans  toutes  les 
Villes  de  Province  un  petit  nom- 
bre de  gens  qui  veulent  que  tout 
Tefprit  Ibit  de  leur  côté   :  Tous 
ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  jeu, 
de  leur  repas  &  de  leur  commer- 
ce font  de  petits  efprits,  jayvii 
quelquefois  dans  la  même  Ville 
jufques  à  quatre  ou  cinq  Repu- 
bliques de  la  forte  dont  chacune 
croioit  que  tout  Tefprit  de  la  Vil- 
Je  étoit  retranché  chez  elle  ,  & 
que  cetoit-là  où  il  faloit  le  cher- 
cher 5  fundifoit  c'eft  chez  Mr  le 
Lieutenant  General ,  l'autre  chea 
le  Prefident ,  il  n'y  avoit  pas  juf- 
c^ues  aux  Clianoines  qui  ne  voii- 
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luflent  que  tout  refpric  du  grand 

monde  fut  chez  eux. 
Il  y  a  peu  de  gens  qui  nexpri- 

ment  en  eux ,  ce  ridicule  ,    pour 

peu  qu'on  les  connoiflejOiais  ceux 

où  il    eft  plus  marqué  font  les 

Auteurs, 

î'ay  oui  dire  a.,,,  que  Def- 
preaux  n  avoit  pojnt  d'efprit  6c 
a  .  . ..  que  Mr  Arnaud  étoit  un 
ignorant, 

îl  n'y  a  gueres  de  gens  afTcz 
Chrétiens  pour  trouver  de  Tel- 
prit  à  ieurenncmi'^. 

^  Il  eft  plus  difficile  d'acquerir 
la  réputation  d'homme  d'efpric: 
que  celle  de  belle  efprit^un  (on- 
necouun  raadrigal  fuffifent  pour 
donner  celle-ci  y  mais  il  faut  pour 
l'autre  de  la  conduite  ôc  de  la 
pénétration. 

Il  y  a  bien  de  beaux  efprîcs 
qui  n'ont  g.ieres  d  crprit,  6C  riea 
15-e  ruine  plus  refprit  que  dxtre 
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belefpritj  on  ne  s'attache  point 
au  folide  quand  on  fe  paie  de  ba- 
gatelles. 

Il  y  a  des  gens  avec  qui  on  a 
toujours  de  l^efprit  5  6c  il  y  a  des 
gens  avec  qui  on  n'en  a  jamais. 
L  efprit  s'apprend  comme  tout 
le  reftc,6c  je  fçay  une  Commu- 
nauté ou  toutes  les  Rcligieufeî 
avoient  de  lefprit  quand  M. 
de  Bellefont  eftoit  leur  Ab- 
bclTe. 

Une  folitude  outrée  fatigue  un 
grand  efprit  Se  abruti  un  efprit 
médiocre. 

Qiiand  un  homme  n^cft  pas  ca- 
pable de  réûffirà  tout  ce  qu'il  en- 
creprendra,on  ne  doit  pas  lapcl- 
1er  un  grand  efprit. 

Il  y  a  des  efprits  éminens  povir 
une  chofc,qui  rampent  dans  une 
autre  3  il  ne  faut  pas  dans  la  con^ 
dition  humaine  afpireràlagloire 
d'être  un  efprit  univerfel  ;  la  vie 
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ne  fuffit  pas  pour  l'acquérir  ,  on 
peut  êcre  capable  de  tout  y  mais 
un  homme  capable  de  tout  fçau- 
ra  toujours  fe  borner. 

II  n'y  a  guère  d'homme  d'ef- 
prit  qui  quaod  il  ne  réuffit  pas 
à  une  chofe  s'en  prenne  à  fort 
peu  d  efprit ,  on  s*eii  prend  ou  à 
ia  parefle  ,  où  à  fes  afFaires ,  ^ 
tous  les  jours  j'encens  des  gens 
qui  nont  jamais  pii  fçavoir  le 
'  François  qui  eft  leur  langue  ,  fe 
plaindre  de  ce  que  leurs  parens 
ne  les  ont  pas  fait  étudier  3  ils  fe~ 
roicnt  difcnt-ik  devenus  de  fça- 
vans hommes,  eux  qui  n'ont  pu 
jamais  devenir  feulement  des 
hommes  raifonnables.  Qiiandon 
cft  convaincu  par  l'expérience 
qu'on  a  fliite  qu'oO:  ne  fçauroic 
réiiffir  à  une  chofe,  on  a  recours 
à  une  expérience  qu'on,  ne  fem 
jamais  pour  faire  croire  qu'on  au- 
rait mieux  ré  ufli  à  uneautje». 


f/ir  les  Jefa'iis  cCautruy^  \^*j 
Quelque  peine  qu'aycnt  tes 
EonTiiics  à  accorder  à  un  autre  la 
réputation  d'efpric  >  il  y  a  par 
tout  des  gens  qui  paffcnt  pour 
en  avoir  plus  que  les  autres.  On 
ne  fçait  conunent  ils  ont  pu  s'é- 
tablir dans  C;itte  reputation,puif- 
quepour  un  qui  la  leur  cède,  \\ 
y  en  a  trente  qui  la  leur  difpu- 
tent. 
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Des  Ouvages  d'efprit. 

^S)Ç:vf<|E  n'eft  pas  alTez  d'avoir 


m^^\  ^^  ^  eipni:  pour  reullir 
»j4w,^  Jans  les  Ouvrages  d'ef- 
prit  5  il  faut  de  réducation  3  èc 
quelqu'un  qui  conduife  de  bon- 
ne heure  un  efp rit  qui  s'entête 
ou  s'égare  toujours  quelque  bon 
q^u'il  s'il  foit  ,  quand  il  fe  con- 
duit tout  feul^  Lorfque  j^étois  au 
Collège  tons  mes  Regens  applau- 
dilToient  à  mes  compoftcions  i 
mais  Patru  dcchiroit  ce  qui  m'a- 
voit  attiré  rapplaadiffement  du 
Collège. 

Tous  les  Prédicateurs  qui  ont 
été  élevez  dans  les  Provinces 
prêchent  mal ,  ^  ne  réuffiflent 
point  à  Paris,  ce  n'eft  ny  manque 
d  e(prit  ,  ny  faute  d'éloquence,: 


furies  d  fm'i'  d*',ii4tmy,        i  j5^ 
c'cft  manque  d^cducatioii  5  mais 
cette  éducation  ne  fe  prend  pas 
de  tout  le  monde  ni  en  tous  tems. 
Quand  ♦•.  auroit   été  nourry  à 
Paris ,  il  auroit  mal  prêché.  On 
ne  fe  corrige  plus  quand  on  a  paf- 
le  J  âge  de  le  corrigerjOC  on.s  en- 
tête de  les  défauts  quand  on  n  cft 
plus  en  âge  de  les  corriger.  Le 
P  . .  -  auroit  peut  être  auifi  bien 
prêché  que  le  P..B,  s'ilavoit  été 
aniîî  docile  que  luy. 

La  plupart  des  gens  n'écrivent 
mal  que  parce  qu'ils  veulent  trop 
bien  écrire  y  la  nature  nous  à 
donné  des  penfées  ôc  la  langue 
des  expreflîons  naturelles.  Il  ne 
^.^Z^^  ^y^^  de  connoiftrc  les  ex- 
preflioris  &:  les  penfées  que  l'une 
&  l'autre  nous  a  données  5  mais 
la  plupart  de  ceux  qui  écrivent 
ne  fçavent ,  ny  comment  la  na- 
ture penfe  ,  ny  comment  la  lan- 
gue s'exprime.     On  rebute  une 
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penfée ,  parce  qu'elle  cft  nam- 
relie  6c  une  expreffion  ,  parce 
qu'elle  eft  fimple  ,  &  c'eft  pour 
cela  qu'il  les  faudroicchoi(îr3 j'ai- 
me mieux  Virgile  quand  il  nous 
décrit  une  petite  fille  jcttant  des 
pommes  pour  fe  faire  voir ,  que 
le  Tafle  quand  il  nous  reprefen- 
te  Tancrcde  fe  defefperant  aux 
pieds  de  Clorinds.  \JnQ,  bagatel- 
le naturelle  me  plaiftplus  qu'u- 
ne merveile  oiitiée.  Le  P.  le  M..., 
m'a  toujours  fait  rire  dans  les 
endroits  oùil  a  crû  me  faire  pleu- 
rer. ]'ay  vu  feu  Mr  le  Prince  ri- 
re de  tout  fon  cœur  à  la  reprc- 
fentation  de  certaines  tragédies, 
&:  être  fcrieux  à  la  farce. 

Il  n'y  a  gueresde  gens  d'efprit 
qui  n'écriviflent  6c  ne  parlaflent 
bien  s'ils  fçavoient  toujours  ce 
qu'ils  veulent  dire  quand  ils  é- 
crivent  ou  quand  ils  parlent.  Le 
fHle  embarrairé  ne  vient  q^iie  de 


fnr  Us  defctnis  cfaHfmy.  \  C  i 
ce  que  la  penfce  n'efl  pas  nette. 
Le  Bourgeois  Gentilhomme  ds 
Molière,  tout  groffier  qu  il  ctoir, 
Tçût  bien  parler  &:  bien  écrire 
dés  qu  oii  le  reduifit  à  dire  ce 
qu'il pcnfoiti  c^iln'j^apas  long- 
tems  qu  une  Dame  me  montrant 
une  Lettre  pleine  de  galimatias 
qu  elle  avoic  écrite,  je  luy  de- 
nianday  après  Tavoir  leuë  ce 
qu'elle  avoit  voulu  dire.  ]e  veux 
dire,  reprit-elle  ,  que  le  Roy  en 
donnant  un  Gouvernement  à  Mr 
Tel  a  recompenfé  fon  mérite  &: 
m'adonne  une  extrême  joye  :  hé 
bien  dites  le  donc  Madame  ,  luy 
répondis  -  je  ,  &  vous  écrirez 
bienjelle  me  crût,  &au  lieud'u- 
lie  lettre  pleine  de  î^alimatias 
comme  étoit  celle  quelle  m'a- 
voit  montrée  ,  elle  écrivit  une 
fort  jolie  lettre. 

Ce   n'cft  pas  à  dire  qu'il   ne 
faille  beaucoup  d'art  pour  biea 
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écrire  5  mais  cet  art  s'apprend 
bien-toft  quand  on  a  de  refprit, 
pourvu  qu'on  ne  forte  point  du- 
naturel ,  ôc  il  ne  s'apprend  jamais 
cj  a  and  on  en  fort» 

La  première  étude  neceflfaire 
à  ceux  qui  veulent  bien  parler 
&  bien  écrire  >  c'efl  celle  de  la 
nature  ,  après  celle- là  il  faut  fça- 
voir  fa  langues  &  enfuitele  gé- 
nie &  le  goût  du  fîecle  où  Ton 
vit.  Ileft  difficile  qu'un  homme 
d'efprit  qui  fçaura  ces  trois  cho- 
ks  écrive  mal,  mail  il  n'écrira  ja- 
lîiais  bien  s'il  iiinore  l'nue;  des 
trois;  j  avoue  que  les  uns  ont 
plus  de  génie  que  les  autres,  ôc 
qu'avec  une  eonnoiflancc  égale 
de  ces  trois  cliofes  on  n  écrit  pas 
toujours  également  bien  :  mais 
on  n'écrira  jamais  abfolumcnt 
mal  quand  on  les  connoitra  tou- 
tes trois. 
Une  lettre  peut  n*êtrc  pas  cor- 


fur  lt'^  Jefduts  d'au'ruy  i  ^3 

rec'le  &  être  pourtant  une  fort 
belle  lettre  5  6c  on  peut  auffi  écri- 
re correctement  ôc  écrire  maL 

Les  négligences  6c  les  fautes 
d'ortographc  ne  gâtent  point  les 
lettres  d'une  femme  ,  mais  elles 
choquent  dans  celles  d'un  hom- 
lue. 

Une  femme  ou  un  cavalier  qui 
peut  écrire  correctement ,  a  tort 
de  croire  qu'il  y  a  du  meritf*^  à  ne 
le  pas  faire  >  mais  un  Pédant  a 
bien  plus  de  tort  de  vouloir  obli- 
ger tQ^s  les  jCavaliers  &  toutes 
les  Femmes  à  écrire  correcte- 
ment. 

Il  y  en  a  beaucoup  en  qui  la 
mémoire  tient  lieu  d'efprit,  bc 
tel  Auteur  que  je  connoib  a  donné 
trente  gros  volumes  au  public 
fans  avoir  de  Tefprit, 

Oe  tous  les  Auteurs  ceux  qui 
ont  le  plus  d'efprit  font  fouvent 
ceux  qui  ne  donnent  prefque  riea 
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au  public.  Un  homme  d'efpric  a 
de  la  peineà  trouver  un  ouvrage 
bon  ,  &  encore  plus  à  \c  mettre 
au  jour  quand  il  le  croit  mau- 
vais. 

Gargona  fait  en  trois  ou  qua- 
tre ans  deux  cent  trente  fermons 
de  compte  fait ,  &  Silverius  en 
dix  ans  en  a  fait  à  peine  dequoy 
fournir  un  Carême, 

Les  efprits  fuperieurs  paflent 
prefque  tous  pour  parefleux.  Ils 
nelefont  pas  plus  que  les autresj 
mais  on  apelle  parelFeen  eux  ce 
qui  n'eft  au  fonds  que  delioatefTe 
&  pénétration,  on  fait  peu  de 
chofes  quand  on  veut  réûlîir  à 
tout  ce  qu'on  fait  5  dc  une  mar- 
que prefqu'infdlliblequ'un  hom- 
me a  un  efprit  médiocre ,  c'eft  de 
le  voir  donner  tous  les  ans  un 
gros  volume  au  .public  3  H  feic 
un  livre  comme  un  malTon  fait 
une  maifon,  Tun  &  1  autre  tra- 


vaille  k  la  tache. 

Rien  ne  gare  plus  refprit  que 
de  lire  de  mauvais  ouvrages3tous 
les  petits  romans  ^  toutes  les  pe- 
tites liiftoriettes  ne  font  pas  feu- 
lement contraires  à  la  pureté  des 
fencimens  6c  des  mœurs.  Ces  for- 
tes de  livres  gâtent  encore  plus 
fefprit  que  le  cœur.  Je  ne  croy 
pas  que  M*"  D, . .  ne  foit  pas  hon- 
nefte  femme  quoi  qu*elle  paflTe  fa 
vieÂ  lire  des  livres  d'amourettesj 
bc  qu'elle  ait  une  bibliothèque 
choifie  de  tous  les  rebuts  de  Bar- 
bin  3  mais  elle  s'eft  rendu  l'efprit 
incapable  de  goûter  une  bonne 
chofe  depuis  qu  elle  n'a  de  goût 
que  pour  les  mauvaifes.  Les  récits 
d'Efther  lui  paroillent  fades  en 
comparaifons  de  ceux  d'Atis   ou 
lie  Thefée  ,  &  la  paffion  luifem- 
ble  moins  bien  traitée  dans  Enéc 
êiT.  Didon  ,  nue  dans  quelque  Du- 
^cheffe    d'Euramene  ou  quelque 
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Marquife  de  Ravezan, 

Je  içai  un  Avocat  du  Parlement 
qui  paiîe  pour  bel  efprit,  &:qui 
m'a  avoué  de  bonne  foy  qu'il  ne 
trouvoit  aucun  fublime  dansTE- 
criture  Sainte.Ilme  regarda  com- 
me de  1  autre  monde  quand  je 
lui  repoïKlk  qu'il  y  avoir  dans 
l'Ecriture  Sainte  plus  de  gran« 
dcur  ôc  plus  de  beauté  qu'en  tous 
les  Auteurs  profanes  ,  fait  pour 
l'éloquence  ,  foit  pour  la  Poefie, 
foitpourle  genre  hiftorique  :  il 
fe  mit  â  rire  de  ma  propofîtion, 
&  je  n'entrepris  pas  de  le  defa- 
bufer,  un  homme  qui  ne  connoic 
pas  le  fublime  de  ce  Livre  divin 
n'a  pas  les  premiers  principesila 
beauté  d'un  Livre  comme  celui 
là  5  doit  fe  faire  fcntir  :  &  on  ne 
peut  la  perfuader  à  qui  ne  la  fent 
point. 

Un  jour  (  s'il  eft  permis  après 
avoir  parié  d  un  Livre  difté  par 


fur  les  de  fa  ut  s  d'au^ruy.  i  (>  7 
]e  Saint  Efpric ,  de  parler  d*uii  li- 
vre profiine  )  feu  Monfieur  le 
Prince  foûcenoit  qu*il  y  avoic 
dans  Ciccron  des  cndroics  qu'on 
ne  pouvoir  lire  fans  être  émcu,  il 
fe  fit  aporter  l'oraifon  pour  Liga- 
rius,  il  en  lût  un  endroit  )  6C 
voyant  que  ceux  à  qui  il  Tavoit 
lu  n'en  ientoient  pas  la  beauté,  il 
ferma  le  livre  &l  ne  leur  parla 
plus  de  Ciceron. 

11  n'y  a  rien  où  la  réputation 
d'efprit  fe  donne  à  meilleur  mar- 
ché que  dans  les  affaires  :  un 
hommea  trouvé  le  moien  de  s'en- 
richir en  dix  ans.-c'eft  dit-on,  un 
homme  d'efprit.  Il  n'a  pourtant 
eu  bcfoin  pour  cela  que  d'un  peu 
d'aplication  &  de  mauvaife  foy. 
^n  cul  de  plomb  &  un  cœur  dur 
font  plus  de  progrez  que  Tef- 
prit  en  ce  métier.  G . . .  •  ne  fit 
rien  chez  feu  Mr  C  . . . .  8c  C  . . . 
s'y  cft  enrichi. 
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Les  grands  efprics  ne  font  pâs 
toujours  les  plus  propres  nux 
grandes  entreprifes  :  quand  on 
découvre  d'un  coup  d'œil  tous 
les  chemins  qui  conduifent  au 
même  but^on  nefçaitfouvent  le- 
quel prendre. 

Ne  pouvoir  fe  déterminer  eft 
la  marque  d'un  grand  efprit,mais 
f^avoirfe  bien  déterminer  eft  la 
marque  d'un  c/prit  encore  plus 
grand,  H  arrive  pourtant  quel- 
qucfoisquc  tel  ,  faute  d'étendue 
d'efprit ,  fe  détermine  mieux  que 
celui  qui  en  a  plus  que  lu  y. 

Un  homme  qui  fe  trouve  dans 
d'heureufes  circonftances  paflc 
aifement  pour  un  grand  efprit 
quand  il  a  une  grande  ambition 
èc  un  grand  pouvoir^  les  hom- 
mes dans  un  état  font  comme  les 
cercles  &:  les  roues  d'une  machi- 
ne •  Un  enfant  fera  tourner  la 
plus  grofle  machine  quand  cha- 
que 


fur  les  éiefmts  d'autruy.  i  C^ 
que  la  partie  qui  la  compofeeftà 
fa  place  ,  &.  un  eiprit  médiocre 
peut  gouverner  des  hommes  que 
la  crainte  ou  refperance  retien- 
dra chacun  (îans  fon  porte. 

Vay  lu  en  quelque  part  que  le 
Cardinal  Ximenés  n  avoir  qu'un 
cfprit  médiocre.  ]e  croy  quel  au- 
teur êtoit  prévenu  contre  luyj 
mais  je  puis  dire  qu'il  faut  plus 
d'efprit  pour  imaginer  &  com- 
pofer  la  machine  que  pour  la 
faire  mouvoir  3  &  fi  le  Cardi- 
nal Ximenés  me  paroifibit  un 
grand  efprit  ,  ce  feroit  moins 
pour  avoir  remué  fi  long-temps 
tant  de  reflorts  >  que  pour  les 
avoir  placez  3  de  forte  qu'ils  fe 
remuoient  d'eux-mêmes. 

Ucxperience  fcrt  plus  que  l'ef- 
prit  dans  la  guerre  &:  les  négo- 
ciations, &  Mr. .  , .  qui  avoir  plus 
d  cfprit  que  Mr. . . .  n'a  gucres 
plus  avance  que  lui  dans  le  chc- 
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min|  de  la^ gloire. 

Les  circonftances  où  l'on  com- 
mence à  régner  font  fouventrout 
le  mérite  &:  toute  la  diftinclion 
des  Princes  5  &:  je*doute  qu'A- 
lexandre eut  mieux  valu  que  Ce- 
far  s'il  fe  fût  trouvé  dans  les  mê- 
mes circonftances  que  lui  ,  ou 
que  Charlemagne  eut  mérité 
le  nom  de  Grand  s'il  avoit  régné 
dans  nôtre  fiécle. 


È 


fur  les  dtfxuts  dmtruy^        \  y  i 


\ 


:ll^ 


rique. 

^L  y  a  des  gens  dans  le 
monde  qui  croycnc  que 
I  pour  avoir  de  refprit  il 
faut  ne  rien  aprouver  &:  tourner 
toutes  chofes  en  ridicule.  Un 
de  mes  amis  me  mena  il  y  a  qu  el- 
que  tems  chez  une  Dame  qui 
pafle  pour  avoir  de  refprit ,  je  la 
vis ,  ?c  dans  un  vifite  d'une  heu- 
re que  je  lui  rendis,  elle  fe  mo- 
qua de  fcs  voifins  ,  de  (es  pa- 
rcns ,  de  la  Cour  ,  de  la  guerre, 
de  tout  le  genre  humain  ôc  de 
moi-même  parlant  a  ma  perfon- 
nc  5  je  n  ay  jamais  vu  un  tour 
d'cfpritplus  extraordinaire ,  mon 
ami  Tadmira,  &  moi  j'en  fus  in- 
digné. Vous  êtes  lui  dis-je,Ma- 

Hij 
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dame ,  dans  un  beau  quartier  ,  ouy 
Moujieur^  dit- elle  ,  Ct  fay  de  jolies 
voïfmes  cjui  mènent  m^e  jolte  vie  ,  la 
charité  y  règne  ér  on  ne  r^ule  rien  à 
perfon'^e  :  n avez-vous  point ,  lui 
dis- je  5  de  nouvelles  de  Tarmce  , 
on  dit  que  nos  Officiers    fe  di- 
ftinguent  fort,  Meflîcurs  vos  pa- 
rens,  lui  dis- je  ,  vous  voient  fou- 
vent.  j'en  connois  qui  font  fort 
lionnêtes  gens  ;  Mes  parens  ,    re- 
prit-elle 5  je  a oy 016  quon  ne  lescon^ 
noîffoit  qu'au  Fahis    Je  \q,s  ay    vu 
ailleurs,  repris-jeauffi-tôt,  &je 
fçay  des  gens  qui  les  louent  fort, 
cejt  à  dire ,  reprit-elle ,  que  votu  li" 
fez,  le  Mercure  gaUnt  ^  car  ce  nefl  que 
la  quils  Ce  font  lom^  Toute  la  con- 
verfation  fut  de  ce  carafterei  & 
j*avoue  que  jamais  femme  d'efpric 
ne  m'a  tant  fatigué  que  celle-là. 
Vous  ne  voyez  rien  me  dit  mon 
ami  en  fortant ,  6c  fi  vous  laviez 
niife  fur  d'autres  matières ,  elle 


fur  les  (défauts  d'a'dîruy.  i  y^ 
aiiroit  brille  tout  autrementjmon 
ami  parloic  de  bonne  foy  ,  ^  il 
ccoi^erluadé  qu'il  falloic  avoir 
de  refprit  pour  êcre  malin.  Mile 
gens  le  croyenc  comme  luy  ,  êc 
c'eft  lace  qui  gare  les  efprics  mé- 
diocres. 

Il  faut  moins  d'cfprit  pour  ê^ 
tre  malin  que  pour  b..n,  Qiiand 
on  eft  malicieux  le  cœor  fournit 
jufques  aux  termes  dont  on  ex- 
prime fa  malignité  3  un  cfprit 
médiocre  brille  aifement  quand 
il  eft  foutenu  par  un  cœur  ma- 
lin: mais  quand  on  a  un  bon  cœur 
il  faut  beaucoup  defprit  pour 
n'ennuyer  pas.  Je  n'en  ay  point 
encore  vii  qui  eut  aflez  defprit 
pour  plaire  toujours  en  difmt 
du  bien  de  tout  le  monde  5  cela- 
neft  pourtant  pas  impoflîblci 
maison  ne  veut  pas  fe  donner  la 
peine  deflaycr  i\  on  pourroic 
plaire  par  la.    Madame  D.  S.  dit 

H    iij 
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toiif  ce  qu^elle  dit  avec  tatde  dc- 
Jicatefle  que  je  fuis  aflliré  qu  elle 
ne  paricroic  pas  avec  moinyi'ef- 
prie  'il  elle  vouloit  être  bonne, 
c'efl:  pure  malice  en  elle  de  ne 
pas  prendre  ce  party-là* 

Il  y  a  des  gens  qu'on  propofe 
dans  le  monde  comme  des  mo- 
dèles d'efprit  à  qui  fi  l'on  avoir 
retranclié  la  fatire,  la  medifance 
&  les  plaifanteries  on  netrouvc- 
roit  point  d'efprit.On  les  admire 
parce  qu'ils  découvrent  en  cha- 
que chofe  quelque  endroit  ridi- 
cule &  mauvais  3  mais  ce  qu'il  y 
a  de  mauvais  &:  de  ridicule  en 
chaque  chofe  eft  bien  plus  aisé  à 
trouver  que  cequil  y  a  de  bonsii 
ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d'ef- 
prit pour  trouver  du  mal  dans 
les  hommes  ii  n'y  a  prefque  point 
de  bien  ,  c'eft  alfez  d'ouvrir  les 
yeux  pour  voir  en  eux  mille  en- 
droits ricicules  &  choquansj  je 


fitr  les  défauts  d^autrny^  \  7  j 
croîrois  qu'il  fcindroit  bien  plus 
d'erpfit  pour  découvrir  leurs  bons 
endroits  qui  font  &  plus  rares  ôc 
plus  difficiles  à  trouver. 

Ce  qui  fait  croire  qu'un  hom- 
me qui  parle  nialicieufemcnt  a 
de  Tefprit,  c'cft  que  tout  le  mon- 
de efl:  porté  à  être  de  fon  fenti- 
ment  &  à  le  croire  :  c'eft  moins 
la  fubtilité  &:  ladélicatefle  dece 
qu'il  dit  que  la  malignité  de  ceux 
qui  l'écoutent  qui  le  fait  pafler 
pour  avoir  de  Tefprit  :  on  aide 
fouventà  fa  penfée  par  le  mal 
qu'on  penfe  de  fon  côté  5  6c  on 
veut  qu'un  mot  malin  qui  luy  é- 
chapc  fignifie  beaucoup ,  parce 
qu'on  penfe  tout  le  mal  qu'il 
peut  fignifier  ,  aind  à  le  bien 
prendre  ,  l'efprit  de  ceux  qui 
l'écoutent  contribue  autant  à  luy 
donner  la  réputation  d'homme 
d'efpritque  le  ficn  propre.  Mais 
on  ne  doit  pas  plus  croire  qu'un 
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Jiomme  a  de  refpric  quand  il  a 
befoinde  rcfpritdes  autres  5  qu'- 
on croit  qu'un  homme  eft  libéral 
ou  riche  quand  il  dépenfele  bien 
d'aucruy. D'ailleurs  ce  n'eft  point 
pour  dire  des  chofes  qu'on  n'a 
point  pensées  qu'un  homme  ma- 
licieux paiFe  pour  avoir  de  Tef- 
prit  3  c'eft  pour  ne  dire  que  ce 
que  les  autres  ont  déjà  penféj&i 
ce  n'eft  pas  là  ce  me  femble  une. 
marque  de  beaucoup  d'efprir. 

Je  ne  fçai  donc  pourquoi  on 
aplaudit  fi  fort  aux  efprits  malins 
.  &  fatiriques  ,  peut-ctre  ne  leur 
applaudit  -  on  que  parce  qu'ils 
nous  donnent  lieu  de  nous  rér- 
jouir  aux  dépens  d'autruy  fans, 
nous  commettre  5  nous  leur  fça- 
vons  bon  gré  de  nous  donner 
tout  le  plaifir  qu'il  y  aà  rire  de 
fon  prochain  5c  d'en  prendre  fur 
eux  tout  le  danger  &  toutes  les 
fuites. 


fur  le  9  défauts  d\tfitmv,  )  y  y 
Ce  n'eft  pas  à  dire  du  mal  de 
fon  prochain  qu'il  y  a  de  refpric, 
c'eftà  kiy  découvrir  le  mal  qui 
cft  caché  fous  le  bien  donc  il  Te 
pique  3  mais  un  homme  qui  n'au- 
ra que  ce  dcflein  ne  fera  ni  ma- 
lin ,  ni  facirique,  il  n'offenfera 
perfonne  &  inflruira  tout  le 
monde. 

Il  eft  impoflîble  que  dans  un 
Ouvrage  où  l'Auteur  fe  propofc- 
ra  de  reprendre  les  hommes  de 
leurs  défauts ,  on  ne  trouve  des 
portraits relfemblants,  maison  ne 
doit  pas  toujours  croire  que  l'Au- 
teur ait  eu  deflein  d'attaquer 
quelqu'un  en  particulier.  Ondc- 
vroit  en  ufer  à  l'égard  de  ces  for- 
tes d'Ouvrages  ,  comme  on  en 
ufe  tous  les  jours  dans  laconvcr- 
fation.Quelque  précaution  qu'on 
prenne  il  écliape  fouvcnt  de  dire 
des  chofes  qui  feroient  ofFcnçan- 
tes  fi  elles  écoicnt  relevées,  mais 
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les  gens  qui  fçavent  vivre  ne  les 
relèvent  point.  Dez  qu'on  eft  en 
converfation  tous  ceux  qui  la 
compofent  établiirent  entre  eux 
une  certaine  bonne  -  foy  fur  la- 
quelle chacun  fe  repofe  de  fes 
bonnes  intentions  ,  èc  ce  n'cfi: 
que  parmi  les  efprits  tracaffiers 
qu'on  prend  tout  à  la  lettre.  On 
doit  mettre  en  ce  rang  tous  ceux 
qui  dés  qu'un  Ouvrage  moral 
ou  critique  paroît  ne  s'occupent 
qu'à  juger  des  intentions  de  l'Au- 
teur,  6c  qui  lui  font  dire  tout  ce 
qu'ils  s'imaginent  qu'il  a  voulu 
dire. Les  hommes  n'ont  point  droit 
de  juger  des  intentions,  c'eft  un 
jugement  que  Dieu  s'eft  refervé,. 


-^■^ 
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Vu  commerce   des  Femmes. 

EUX  femmes  fe  trou- 
vèrent il  y  a  cjuclcjue 
tems  dans  une  Compa- 
gnie. On  parla  d'uiî 
iiommc  qui  paifc  pour  avoir 
beaucoup  de  mérite,  ^  pour  ê- 
trc  fort  aimé  des  femmes.  Un 
homme  comme  luy^dit  Tune  de 
ces  femmes ,  m'en  conteroit  tou- 
te fa  vie  qu'il  perdroit  fon  rems 5 
&  moy  ,  repartit  l'autre  ,  je  ne 
rcpondrois  pas  s'il  m'en  contoic 
qu'il  ne  pût  réuflîr,  CcUe-cy  par- 
loitbien  plus  jufte  que  l'autre,  &: 
elle  étoit  peut-être  plus  honnête 
femme. 

Il  ert:  ridiculeà  une  femme  de 
fc  vanter  d'êtr^  incapable  d'une 
fuibleffe  qui  eft  née  avec  elle  ôc 
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qui  eft  nourrie  en  elle  par  Tamour 

propre  &  roifiveté. 

Il  n'y  a  point  de  femme  qui  ne 
veuille  être  aimée,  6c  c'eft  pour 
celaquiln'y  en  a  point  qu'il  ne 
la  foit. 

Une  femme  n'aime  pas  tou- 
jours ceux  dont  elle  eft  aiméei 
mais  elle  ne  les  haït  jamais  tant 
qu'elle  s  en  croit  aimée  ,  les  refo- 
lutions  d'une  femme  ne  tiennent 
point  contre  la  perfeverance  d'un 
Jbomme  qui  aime  bien.  Toutes 
les  femmes  affectent  d'être  fie- 
rcsj&  aucune  ne  Teft  autant  qu'r- 
clledevroit. 

Il  n'y  a  que  la  fuite  de  Tocca- 
fîon  qui  rendent  honneftes  fem- 
mes celles  qui  ne  le  font  pas  par 
îemperamment. 

Le  temperamment  eft  un  garde 
peu  fur  de  la  cliafleté,  ilne  faut 
pas  trop  s'y  fier.  La  complai- 
.jGince  donne  ce  que  le  tempe- 


fur  les  di  faut  s  d\u*ruy.  \  1. 1 
rammenc  rcfurc  6c  le  ccnipcram- 
nienc  ne  refuie  pas  long- teins  ce 
que  la  complaifance  accorde , 
on  Je  change  à  force  de  le  fur- 
monter. 

QjLiand  on  a  changé  le  tempe- 
ramment  en  cette  matière  >  il  va 
plus  loin  qu'un  autre  ,  &  la  vi- 
ctoire difputée  ert:  plus  entière 
êc  plus  conftanteque  celle  qu'on 
obtient  d'abord. 

La  vanité  fait  bien  plus  de  ga- 
lanteries que  la  débauche  ou  le 
phiifir,  on  n'aimeroit  pcrfonne  fi 
Ton  ne  s'aimoit  foy-méme. 

Il  y  a  des  femmes  affez  habi- 
les pour  fatisfaire  par  une  double 
galanterie ,  ôc  la  vanité  &  l'a- 
mour du  plaifir,  mais  s'il  falloir 
opter, le  choix  feroit  pour  ce  qui 
fcirisfait  la  vanité,les  femmes  ont 
fur  cela  plus  de  force  que  les 
hommes. 

La  vanité  eft  toujours  la  paf- 
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fioii  dominante  d'une  femme ,  & 

elle  ne    Teft    pas  toujours  d'un 

iionime. 

Une  femme  galante  croit  fau- 
vcr  la  lionte  d'un  attahement. 
quand  elle  l'a  porté  au  dernier 
exceZjelle  ne  rougit  plus  d'aimer 
quand  elle  croit  que  rien  ne 
manque  aux  emportemens  de 
fon  amourjfa  vanité  va  jufqu'à. 
faire  gloire  dés  lettres  qu'elle  a 
écrites  quand  elle  s'imagine  écri- 
re  avec  plusd'efprit  Se  de  paffion 
qu'une  autre.  Sans  cette  extrava- 
gante vanité  le  public  n  auroit 
point  vu  certaines  lettres  qui 
courent  dans  le  monde.  Ces  af- 
freux myfteres  feroient  demeu- 
rés dans  le  filence ,  ëc  mille  jeu- 
nes efprits  nauroient  point  été 
corrompus  pat  les  détails  impurs 
qu'une  femme  emportée  y  fait 
des  déreglemens  de  fon  cœur. 

Le  mérite  ôc  la  qualité  recu-r 


fur  les  defa,uss  dUtamy ,  i  S3 
lent  plus  fouvenc  auprès  d'une 
femme  galante  le  fuccés  d'un  A- 
mant  qu'ils  ne  l'avancent.  On 
tciit  moins  languir  ceux  qui  fatis- 
font  moins  la  vanité  ,  mais  aullî 
on  les  facrifie  plutôt. 

Il  n'y  a  point  de  femme  fi  ga- 
lante qui  ne  devienne  charte 
quand  il  y  va  de  fon  intérêt  ou 
de  fa  gloire. 

Il  n'y  a  rien  qu'une  honnête 
femme  oublie  moins  que  les  fa- 
veurs qu'on  a  obtenues  d'elle  6c 
&  il  n'y  a  rien  qu'une  femme  ga- 
lante oublie  plutôt. 
Tout  ce  qui  fatisfait  la  vanité 

r  eft  du  goût  d'une  femme  galante  3 
ïa  débauche  la  plushonteufe  luy 

f  femble  gloricufe  pourvu  qu'il  y 
ait  quelque  chofe  qui  diftinguc 
fon  me  ri  ce. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
fidèle  qu'une  honnête  femme  ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  infidèle  qu'une 
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femme  galante^ 

On  ne  doit  pas  plus  compter 
fur  la  preferance  d'une  femme 
galante  que  fur  celle  d'un  Mar- 
chand ,,  quelque  promeiTe  qu'on 
vous  failede  vous  garder  i'étojfFe 
que  vous  avez  choifîe^on  la  don- 
nerai celuy  qui  en  offrira  plus. 
que  vous. 

Il  y  a  quelque  tems  qu'un  hom- 
me fe  plaignoic  à  moy  de  l'infidé- 
lité de  famaîtrclTe  ,  il  ne  parloit 
pas  moins  que  de  la  poignarder^, 
c'étoit  pourtant  l'homme  du  mon- 
de qui  luy  avoit  fait  le  plus  d'in- 
fidélité, il  vouloit  la  tuer  pour  une 
infidélité  ,  luy  qui  ne  luy  avoic 
jamais  été  fidèle. 

C'eft  la  plus  ordinaire  injufti- 
ce  des  Amans  £c  des  Maris.  Usfe 
perfuadent  qu'il  n'eil  permis 
qu'à  eux  d'être  infidèles  ,  6c  ils 
ne  peuvent  pardonner  dans  leurs 
fcm'mes   ou  leurs    maîirelî^es  les 
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crimes  dont  ils  leur  donnent  Te- 
xcmple. 

La  défiance  ôc  la  jaloafie  ne  fer- 
vent point  a  rendre  une  femme 
charte,  elles  ne  fervent  qu'à  lui 
faire  mieux  cacher  fesuntrigues> 
le  feul  moien  de  rendre  une  fem- 
me charte,  c'eft  la  confiance  &.  la 
charteté  de  fon  mary. 

$.  Le  premier  foin  des  Amans 
c'ert  de  tromper  celles  qu'ils  ai- 
ment ,  &  d'empêcher  qu'on  n'en 
foit  trompé. 

$.  L'eftime  eft  le  feul  lien  qui 
^fuifle  conferver  l'union  des  A- 
mans  ou  des  gens  mariezjl'amour 
ne  fert  fouvent  qu'à  les  défunir. 
Ce  qui  caufe  l'amour  n'a  qu'un 
tems ,  ce  qui  caufe  leftime  dure 
toujours. 

$.  Le  trop  grand  amour  qu'on 
témoigne  à  une  femme  Temba- 
raflc  plus  qu'il  ne  luy  plaît ,  ce 
n'eft  pas  toujours  un  moien  fur 
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pour  fe  faire  aimer  que  de  fencir 
beaucoup  d'amour,  on  en  témoi- 
gne fouvenc  plus  quand  on  en 
fent  moins. 

On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'ef- 
prit  ôc  plus  de  mérite  qu'en  a  le 

Marquis    de Cependant    il 

n  eft  point  aimé  de  la  Comtefle 
de  •  •  • .  qu'il  aimepafîionnementf 
la  raifon  qui  empêche  qu'il  ne 
foit  aimé  ,  c'eft  qu'il  aime  de 
trop  bonne  foy ,  il  feroic  plus 
heureux  s'il  étoit  auffi  fourbe  c^ue 
le  Comte  de . . , 

Un  homme  qui  ne  fent  point 
d'amour  place  bien  mieux  qu'un 
autre  ces  foins  qui  engagent  les 
femmes  r  plaire  eftun  art  qui  de- 
mande du  fang  froid  6c  de  la  rai- 
fon pour  y  réûflîr  -,  la  paflîon  qui 
ôte  l'un  ôc  l'autre  n  eft  gueres  ca- 
pable d'aprendre  oc  de  fuivre  les 
préceptes  de  cet  art» 

Si   l'on  n'aimoit  que   d'iion- 
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ncflcs  femmes ,  ou  fi  I  on  étoic 
toujours  aimé  de  celles  quon  ai- 
me ,  il  ne  faudroic  point  d'art 
pour  leur  plaire. 

Un  homme  fçavant  foùcenolt 
it  y  a  quelque  tems,quc  refprit 
fcrvoit  beaucoup  à  Tamour  :  un 
homme  de  la  Cour  ,  luy  prouva 
qu'il  y  nuifoit  plus  qu'il  n'y  fer- 
voit. 

On  ne  fçauroit  jamais  connoî- 
tre  nettement  fi  l'on  eft  aimé  ou 
fi  on  nei'eft  pas  5  toutes  les  mar- 
ques d'amour  quelques  fortes 
qu'elles  foienc  ne  fuffifent  pas 
pour  donner  fur  cela  une  aflu- 
rancc  parfaite. 

C'eft  une  étrange  bizarerie 
des  Amans,  ils  veulent  être  ai- 
mez )  ils  exigent  tout  ce  qu'ils 
imaginent  de  témoignages  d'a- 
mour 5  ils  ne  font  jamais  content 
tant  ^qu'ils  leur  reftc  quelque 
chofc  à  fouhaitter  ,  6c  ils  le  font 
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encore  mokis  quand  ils  ne  fbii- 

haitcenc  plus  rien. 

$.  L'amour  fe  détruit  par  luy- 
même  ,  on  ne  goûte  plus  quand 
on  le  pofTede  ce  qu'on  a  le  plus 
fbuhaitté. 

$.  En  travaillante  convaincre 
qu*on  aime,  on  travaille  à  fe  ren- 
dre méprifable  ,  on  niéprife  l'a- 
mour quand  on  n'en  doute  plus: 
quand  un  homme  peut  fe  dire  à 
luy-même  ,  je  fuis  aimé  d'une 
telle  5  il  la  ménage  moins  qu'un 
autre» 

$.  On  peut  refifter  au  plaifîr 
d'aimer,  mais  on  ne  refifte  guc- 
res  àceluy  d'eftrc  aimé. 

$.  L'amour  qu'on  a  pour  vous, 
vous  fait  faire  bien  plus  de  che- 
min que  celuy  que  vous  avez, 

C'eil  une  erreur  univerfelle  de 
croire  qu'eftre  aimé  eft  une  preu- 
ve de  mérite  3  Çx  on  mettoit  totis 
ceux  qui  font  aimez  dans  une  ba- 


furies  débits  cT^Hîruy,  ig^ 
lance  ,  le  nombre  des  focs  lem- 
porteroic  ilir  celuy  des  honnê- 


tes gens. 


Une  belle  perfonne  plaît  quel- 
que fois  peu  5  parce  qu'elle  fc 
croit  trop  feure  de  plaire» 

La  beauté  ne  fert  que  pour  la 
première  veuë  i  il  n'y  a  point  de 
Jaide  femme  qu'on  ne  ttouve  bel- 
le à  la  longue  ,  quand  elle  peut 
fe  faire  aimer. 

La  beauté  &.  la  laideur  revien- 
nent prefque  au  même  3  &  l'u- 
ne &  l'autre  diminue  à  force  de 
\cs  voir5&  on  auroit  de  la  peine  a 
dire  pourquoy  une  belle  femme 
paroift  moins  belle  ,  6c  une  laide 
moins  laide,  la  féconde  fois  quon 
la  voir. 

5.  La  beauté  a  plus  à  perdre 
que  la  laideur  à  fe  faire  voir, 

§.  Se  déchaîner  contre  les  fem- 
mes ou  fe  vanter  de  leurs  fa- 
veurs vient  du  même  principe, 
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run  &  Tautre  eft  une  marque 
qu  on  n'a  pu  réuiîir  auprès  d'el- 
les ;  mais  entre  ces  deux  mar- 
ques 5  celles  qui  prouve  le  plus 
qu*on  efl  malheureux  3  c'elt  de 
fe  vanter  qu'on  ne  Teft  pas. 

Jamais  une  femme  galante  ne 
fe  confie  a  perfonne ,  quelle  ne 
s'en  repente ,  &  qu'elle  ne  fafTe 
porter  à  celuy  qui  l'a  écoutée  la 
peine  qu'elle  a  d'avoir  parlé. 

]  en  fçay  une,  qui  découvrit  je 
ne  fçay  comment  5  une  fecretc 
intrigue  a  un  amy  ,  qui  ne  laluy 
demandoit  pas  :  quelque  difcre- 
tion  qu*ait  eu  cet  homme  ,  il  n'a 
pu  continuer  a  eftrefon  amy,  el- 
le s'eft  imaginée  que  cêtoit  luy 
qui  avoit  apris  au  public  tout  ce 
que  fa  mauvaife  conduite  avoit 
fait  deviner  de  fon  intrigue. 

Il  efl  dangerueux  de  confier 
fon  fecret ,  mais  il  eft  encore  plus 
d'avoir  le  fecret  d'autruy,&  pour 


fur  les  defatsts  anufrny»  \^i 

cftre  eftimc  des  femmes  de  ce 
•caradere,  il  faut  les  laifler  croire 
qu'on  ne  les  connoitpas.  Elles  ne 
peuvent  prefque  ie  perfuadcr 
qu'on  puiilc  les  connoiftre  &  les 
aimer. 

Il  n'y  a  gueres  de  femme  dé- 
criée qui  fe  croye  aufli  décriée 
qu'elle  eft.  Madame  D  .  . .  .  qui 
efè  tous  les  jours  julqu'à  deux 
heures  après  minuit  dans  le  fonds 
d'un  appartement ,  feule  avec 
L  . .  . .  s'imagine  que  perfonnc 
ne  parle  d'une  intrigue  dont  (es 
propres  domeftiques  raillent  6c 
peftcnt  dans  la  cuifine. 

§.  Un ,  .  •  .  tefte  à  telle  ,  qui 
fait  veiller  des  domeftiques ,  ne 
leur  paroift  point  innocent. 

Il  femble  que  tous  les  romans 
n'aient  été  entrepris  qu  àlagloi- 
rede  l'amour,  maisdansle  fonds 
il  n'y  a  point  de  livres  où  l'amour 
foit  represété  d'une  manière  plus 
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niéprifable  5  6c  je  ne  voudrois 
pour  guérir  un  homme  de  bon* 
lèns  de  cette  paffion  ,  que  luy 
mettre  devant  les  yeux  les  ridi- 
cules perfonnages  qu'elle  fait  fai- 
re dans  les  Romans  ,  aux  plus 
grands  Héros  de  lantiquité.  Je  ne 
puis  retenir  mon  indignation 
quand  je  vois  un  Héros  comme 
Pharamond  ou  Orondate  5  2c  il 
faut  que  le  goût  de  nôtre  fiécle 
ait  été  bien  dépravé  pour  avoir 
pu  fe  plaire  à  voir  fur  le  théâtre 
ou  un*Conquerant  dire  des  dou- 
ceurs à  faMaitreflc  pendant  qu'il 
faut  combattre  ,  ou  un  Roy  bar- 
bare s'amuferà  qucftionner  une 
fille  dont  il  eft  jaloux  pendant 
qu'il  voit  les  ennemis  à  (es  trouf- 

$.  La  vanité  des  femmes  Se  la 
complaifance  des  hommes  ont 
compofé  tous  les  Romans. 

Lqs  attentats  qu'on  fait  contre 

l'Hiltoire 


fur  le  )  dcFduts  d'antrtty .  f  ^  » 
THiftoire  dans  ces  forces  de  li- 
vres,  ne  les  rendant  pas  moins 
méprifables  que  les  attentats 
qu'on  y  Fait  contre  le  bon  knsi 
éc  je  ne  ne  fçay  comment  on 
peut. donner  cours  a  des  ouvra^ 
ges  où  la  nature  ôc  l'Hiftoirc 
lonc  également  falfifiées ,  mais 
où  la  vertu  eft  encore  plus  mal- 
traittce  que  'l'hiftoire  &c  la  na- 
ture. 

La  plupart  des  faifeurs  de 
Romans  veulent  nous  reprefcn- 
t€r  une  grande  vertu  jointe  à 
une  grande  paflion  j  mais  de  la 
manière  dont  -  ils  s'y  prennent 
ils  ne  connoiflent  ny  la  paflion 
ny  la  vertu.  Ils  outrent  Tun  &c 
l'autre ,  pour  avoir  lieu  de  dire 
de  jolies  chofes  ,  &  former  des 
avantures  furprenantes ,  ils  font 
faire  à  des  femmes  toutes  mon- 
daines des  adions  plus  héroï- 
ques que^n  en  ont  fait  les  plus 
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grands  Saints ,  ils  leur  donnent 
une  force  en  s'ôGCupànt  fans 
fe^eflfe  de  leur  paffion  ^  que  Ton 
ne  peut  obtenir  qtie  par  ît  jeûne 
&  la  prière  5  on  a  beau  dirc^que 
€fel>X  qui  veulent  étudier  la  gÎi14 
ftété  dans  dès  6^èi\iple^s  fi  pferîîi- 
ti^^îc  Hè  ^lèvieridronc  jamais 
châftès  5  Se  qùôy  que  k  vertu 
(ô\t  âuffi  grande  dans  les'Rom'ahs 
que  la  paflîon  ,  oh  n'y  appre'âdrà 
3â.mais  que  celk-cy. 


fur  les  d.fnnts  d^auîrttj. 
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De  U  Religion. 


^À^zl  Ly  a  des  gens  qui  iiW 
fe^  c5-  point  de  religion,  mai: 


ont 
point  de  religion,  mais 

le  nombre  en  eft  rare , 

îl  y  en  a  qui  ne  fçavent  pas  leia: 
rcligion-,&:  le  nombre  en  eft  in- 
iiny. 

S'il  y  a  des   gei^s  ^ui  tt*ayetit 
pas  de  religion  ,  ce  font  des  gens 
à  qui   une  paflîoii    violente   ott 
un  dérèglement    continuel  iStc 
lapplication  nece^aire  pour  fc 
convaincre  de  la  ^religion  -j  on 
n  eft  pas  étonné  qu'un  homme 
y  vrc,  fafle  ,  dife  &  penfe  des  ex- 
travagances 3  8c  je  ne  fuis  pas  é- 
tonné  qu'un  homme  toujours  en- 
yvré  ou  de  l'ambition    ou    du 
plaifir  prenne  un  party  auflî  ex*^ 
travagant  que  ceîuy  de  n  avoir 
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pas    de  religion. 

Le  Comte  D . . , ,  a  pafle  tou- 
te fa  vie  pour  n'avoir  pas  de  re- 
ligion 5  mais  il  s'eft  reconnu  à  la 
mort  5  l'y  vrefTe  a  palTé,  ôc  le  bon 
{cns  luyeft  revenu. 

S'il  y  en  a  qui  après  une  vie 
impie  font  morts  tranquillement 
dans  l'impietéjceftque  ryvrcfle 
a  continué  jufques  las  peut-être 
après  avoir  efte  enyvrez  du  plai- 
fîr,  fe  font-ils  enyvrez  à  la  mort 
de  la  faujQTe  gloire  de  ne  pas  fe 
démentir  3  rien  n'eftplus  ridicu- 
le que  cette  gloire  ,  c'eft  comme 
fî  un  homme  fe  faifoit  une  gloi- 
re d  eftre  toujours  yvre. 

La  gloire  qu'on  fe  croit  don- 
ner en',  paiTant  pour  n'avoir  pas 
dé  religion  efl:  aufTi  mal  fondée 
que'  fi  on  fe  croyoit  donner  de  la 
gloire  enpaiïant  pour  n'avoir  ny 
jiiftice,  ny  probité, 
^^Le  principe  de  ces  vertus  eft 


fur  tes  défauts  d^nutruy  ipy 

moins  cimenté  en  nous  que  ce- 
luy  de  la  religion. 

Il  y  a  des  gens  qui  naturelle- 
ment font  injuftes  ôc  malhon- 
neftes  gens, mais  il  n'y  en  a  point 
qui  Ibient  naturellement  im- 
pies. 

Si  un  homme  me  difoit  qu'il 
n'a  pas  de  religion  ,  je  ne  le  croi- 
rois  pas  quand  il  me  diroit  qu'il 
a  de  Ja  probité. 

Qiiand  on  eft  capable  d'étouf- 
fer la  religion  diwis  Ton  cœur,  on 
efl:  encore  plus  capable  d'y  étouf- 
fer toutes  les  vertus. 

Ce  qui  fiit  croire  qu'il  y  avoit 
du  mérite  à  n'avoir  pas  de  reli- 
gion ,  &  que  c'étoit  la  marque 
d'un  esprit  fort  5  c  eft  la  difpofi- 
tion  pu  font  les  hommes  d'admi- 
rer tout  ce  qui  n'efi:  point  ordi- 
naire. Plus  le  commun  deshon>- 
mes  donne  dans  la  religion ,  plus 
il  femble  qu'on  foit  un  homme 
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extraordinaire  quand  on  s'en  é- 
carte.  Il  fjiadroit  par  la  même 
faifon  admirer  un  homme  bar- 
bare &  le  traiter  d'efpric  fort, 
quand  il  êtoufFe  tous  les  fenti- 
ts\z\\%  de  la  natuj^e ,  parce  qu'il 
n'eil  pas  ordinaire  qu'on  étouffe 
ces  fentimens. 

Si  j'étois  aflez  extravagant 
pour  admirer  un  homme  quidi- 
roit  qu'il  n  y  a  point  de  Ùieui , 
pourquoi  n'admirerois-)C  pas  un 
ia.omme  qui  dir«it  qu*oa  peut  é- 
gorgej:  fon  père  ?  l'ui^  ne  croit 
point  ce  que  les.  autres  croient, 
&  Vautre  ne  fenc  pas  ce  que  les 
autres  Tentent)  fi  j'admire  l'un  je 
dois  admirer  l'autre  ,  on  fi  }'ay 
4e  riiorrcur  d'uia. homme  cruel  ôc 
dénaturé  ,  je  dois  avoir  la  mê'- 
me  horreuir  d'un  homme  im- 
pie. 

'  Ce  qui  tait  qu'on  n'a  pas  la  mê- 
me horreur  d'un  impie  que  d'un 


fur  les  de  ^m  '/  d'autruy,  199 
parricidçjc'eftquetoiu  le  moade 
jp'4  pas  aiicanc  de  raifon  de  fou- 
haiccr  la  mort  de  fon  perecjiron 
en  a  dç  foiîhaicer  qvi'il  n'y  ait 
point  dç  PicLi. 

Hiep  n,^ççQmode  pKis  les  paf? 
fions  que  4ç  croire  qu'il  ny  a 
point  de  Dieu  ,  la  commodité 
qu  on  y  trouve  djminvië  n^orrcur 
dç  rimpieté;  il  en  eft  de  ccU 
cpmme  de  tout  le  r^ftc* 

$•  On  fe  famiUarifç  au  vice 
quand  il  eft  utile, 

I-e  chetpip  le  plus  court  pour 
Atisfaire  fçs  p^flîons  eft  de  n'a- 
voir pas  de  religion  5  &  le  che- 
min le  plus  court  pour  n'avoir 
pas  de  religion  eft  de  fatisfairç 
les  paflîons.  Qiiand  on  s'engage 
dans  l'un  de  c^s  deux  chemins 
on  va  plus  loin  qu'on  ne  penfcr 
C'eftune  folie  de  prétendre  avoir 
les  mœurs  réglées  quand  on  n'a 
pas  de  religion.  Se  c'eftune  fo- 
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lie  prefque  égale  de  prétendre 
avoir  de  la  religion  quand  on  a 
les  mœurs  toujours  déréglées. 

Il  y  a  peu  de  gens  qui  pren- 
nent de  leur  chef  le  party  de  n'a- 
voir pas  de  religion ,  on  a  befoin 
pour  cela  d'écre  aidé  par  d'au- 
tres, 

J'ay  connu  une  Dame  qui  d'u- 
ne grande  dévotion  écoit  pafTée 
jufqu'à  rcndurciffement  >  fî  on 
lui  eut  demandé  pourquoi  elle 
n'avoit  plus  de  religion  ,  elle  au- 
roit  pu  répondre  que  c'eft  parce 
qu'elle  avoit  un  commerce  de  ga- 
lanterie avec  Un. ....  fort  fça- 
vant  &  fort  eftimé  dans  le  mon- 
de. 

Quand  un  calant  de  ce  caracfle- 
re  ne  luyauroit  pas  prouve  i  im- 
piété en  dogmatifant,  il  la  luy 
auroit  prouvée  par  fon  feul  e- 
xemple  j  on  ne  croit  pas  aifément 
qu'un  homme  qui  pafle  du  crime 


fur  les  d'fauU  d'/i'itmy.  aoi 
à  l'autel  aie  de  la  religion,  S^il  y 
a  des  impies  parmi  les  femmes 
&  le  peuple,  c'eft  aux  mauvais 
exemples  qu'il  s'en  faut  pren- 
dre. 

Si  on    connoifloir  dans  TEcat 
qu'il  y  eut  des    gens  qui  fiirent 
profefîîon  de  n'avoir  pas  de  reli- 
gion,, un  Prince  feroit  obligé  de 
les  punir  pour  le  moins  avec  au- 
tant de  feverité  que  les  dueliftes 
laraifon  pour  laquelle  onenfouf- 
fre  quelquefois  qui  ont  cette  re- 
.putation  ,  c'eft  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  les  convaincre.  Un  hom- 
me qui  n'eft  que  débauché  par- 
le fi  fouvent  comme    un  impie 
qu'on  croit  que  ce  qui  paroit  im- 
pieté n'eft  que  débauche. D'ail- 
ieurs  il  eft  Çi  difficile  de  n'avoir 
pas  de  religion  qu'on  a  de  la  pei- 
ne à  fe  perfuader  qu'un  homme 
en  vienne  jufques  là. 
$.  Il  cft  difficile  de  punir  rinv 
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pie  quâïic!  on  ne  veut  pas  punir 

le  débauché. 

Souvent  un  miferable  qui  n  a 
point  de  protecteurs  eft  puni  cô-i: 
me  un  impie  cjuoi  qu'il  ne  fait 
que  débauché  ,  pendant  qu'un 
Grand  qui  eft  en  faveur  nç  pafle 
que  pour  débauché,  quoiqu'il 
Ibit  impie. 

Nous  avons  la  confolation  de 
voir  qu'on  eft  revenu  dans  nôtre 
fîecle  de  cette  fouiïeidéç  qui  fai» 
foit  appeller  efprits  forts  ceux  qui 
navoient  pas4ic  religiqn.La  xiio- 
de  en  eft  paflTée,  bi  on  peut  dire 
^uela  religion  eft  alGTez  à  la  mo- 
de. Mais^  il  ftut  craindre  qu'on^ 
ne  fafle  profeffion  d  avoir  de  la 
religion  fans  la  connaître  Se  fans, 
l'avoir  étudiée,  * 

Il  y  a  quelque  tems  que  j'allay; 
entendre  un  fameux  Prédicateur 
avec  un  homme  fort  connu  dans 
le  mon  vie  pour  fon  efprit  &.fooi 


fur  les  défauts  d'autmy,  103 
fçavoir.  ]e  liiy  demanday  après 
le  fermoncequ  il  pcnfoic  du  Pré- 
dicateur 3  il  prêcheroic  bien  , 
me  dit-il ,  s'il  içavoic  fli  reli- 
gion. 

Prefque  tous  ceux  qui  font  d'un 
certain  parti  ,  accufentçeux  qui 
leur  font  oppofez,  dç  ne  pas  fç,a- 
voir  la  religion. 

Je  nefçay  s'ils  ont  raifonjtiiais 
ce  qui  cft  vrai ,  c'eft  que  tous  les 
jours  un  Prédicateur  ,  un  Sça- 
vant  un  Homme  éclairé  fe  dif- 
tingue  d'un  autre  par  mieux  fça- 
voir  fa  religion  que  lui  ,  c'eft 
une  marque  qu'il  y  a  des  Predi- 
cateurs,  des  Hommes  fç;;ivans  ^ 
«clairez ,  qui  ne  fçavent  pas  la 
religion. 

Ce  qui.  empêche  de  connoîtrc 
8c  de  fçavoir  fa  religion  ,  c'eft 
iju'on  ne  l'étudié  pas  de  bonne 
foy.  Les  uns  ne  l'ctudient  point 
du  tout  &  ks  autres  pel'étudienc 
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que  pour  fortifier  leurs  préven- 
tions. 

Qu'un  Janfenifte  étudie  S»Aur 
guftin ,  il  trouvera  S.  Auguftiil 
Janfenifte  5  un  autre  le  trouvera 
autrement.  Oh  n'^étudie  point 
S,  Auguftin  pour  fçavoir  S.  Au- 
guftinj  on  ne  fétudie  que  pour 
le  mettre  dans  nôtre  parti ,  on  ne 
veut  point  être  ce  qu'étoit  S. Au- 
guftin ,  mais  on  veut  que  S.  Au- 
guftin ait  été  ce  que  nous  fouî- 
mes. 

On  ignore  plus  dans  la  religion 
les  conclufions  que  les  princi- 
pes.  Tant  le  monde  fçait  aflez  les 
îoix  de  la  religion  en  gênerai , 
mais  on  les  ignore  dans  1  appli- 
cation qu'il  en  faut  faire. 

Quelquefois  à  force  de  s'aveu- 
gler fur  les  conclufions  on  s  a- 
veugle  aufiî  fur  les  principes.    » 

Cette  femme  ne  veut  pas  voir 
fes  ennemis,  pour  peu  que  vous 


fur  les  defm^s  cTau^my,  20  j 
la  prefTicz  elle  vous  dira  qu'elle 
n'y  eft  pas  obligée. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  la  religion  ont  plus  con- 
tribué à'ncTus  la  faire  ignorer  qu'à 
nous  en  inftruire  ,  &  je  ne  fçay  Ci 
les  diftinclions  de  1  école  font 
des  fources  de  lumières  ou  de 
tencbres» 

Je  fçay  un  homme  qui  a  pafle 
toute  fa  vie  dans  rétude  des  Ca- 
fuiftes,  ôcjqui  n'a  jamais  donné 
unedécifion  de  Cas  de  confcien- 
ce  qui  ne  fat  fauflc.  j'en  fçay  5un 
autre  qui  ne  s'y  trompe  jamais 
quoiqu'il  ne  les  ait  prefque  pas 
lus. 

Le  bon  fens  eft  le  meilleur  de 
tous  les  Cafuiftes  ,6c  un  homme 
qui  a  du  bon  fens  6c  qui  n'a 
point  de  prévention  ,  s'il  étudie 
fa  religion,  Tapprendra  infailli- 
blement . 

Un  homme  qui  n'aura  point 
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de  prévention  dans  lefpritny  de 
corruption  dans  le  cœur  aura 
toujours  afTez  de  bon  fe^^s  pour 
diftin^uer  la  vérité  du  menfon^ 
ge:&  il  faut  conclure  gue  ce  n'eft 
jamais  manque  de  bon  fens  qubn 
s  égare  dans  la  religion,  c*eft  tou- 
jours ou  par  prévention  ou  pai? 
Ubertina^e. 


fur  les  défauts  d'auîruy.         207 
D^i   Dinjots. 


N  a  beau  prêcher  la  dè- 
vocion  :  prefquc  perfon- 
\  ne  ne  s'y  décermineroic 
/î  l*on  ne  devoit  trouver  dans  fa 
dévotion  que  la  dévotion. 

L'âge  &c  la  cour  ,  les  mauvais 
maris  ôc  \ç^s  mauvais  amis  3  lad- 
vcrfité  &  la  veine  gloire  font 
plus  de  dévots  que  les  Predica- 
teursimais  de  toutes  ces  chofes^Ia 
vaine  gloire  eft  celle  qui  en  fait  le 
moin^  :  On  ne  commence  gueres 
par  la  vanité  à  être  dcvot  5  il  faut 
quelque  autre  motif  3  mais  on 
continue  par  là  3  bien  àç,s  gens 
fe  rebuteroicnt  de  la  dévotion  fi 
la  vanicé  ne  Icsy  retenoit. 

%.  L'azile  le  plus  honnefté 
qu  on  puifle  trouver  contre  lej 
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changemens  que  caufe  Tage  Se 
la  fortune  ■>  c  eft  la  dévotion» 

Si  Ton  Te  réfugie  dans  la  dé- 
votion quand  on  a  perdu  quel- 
que chofe  des  agrémens  quon 
trouvoit  dans  le  monde,  cefl 
moins  pour  cacher  la  perte  qu'on 
a  foite  que  pour  la  reparer. 

La  dévotion  rend  fouvent  plus 
qu'on  n  a  perdu.  Camille  n'eftoit 
décriée  que  parmi  les  Bourgeois 
avant  d'eftre  dévote  ,  6c  depuis 
qu  elle  Tcft  elle  fréquente  les  Da- 
mes de  la  première  qualité  ,  ôc 
elle  en  eft  confiderée.  On  la  voit 

dans  le  carroiTe  de oii   elle 

nauroit  jamais  entré,^:  elle  tient 
la  ferviette  aux  PrincefTes  quand 
elles  fervent  les  pauvres.. 

Il  eft  ordinaire  à  ceux  que  la 
fortune  élevé  de  meconnoître 
Içurs  parens  &C  de  rougir  de  leur 
naifîance  3  îmais  cet  orgueil  eft 
encore  plus    ordinaire  à  ceux  tl 


fur  les  dtfatits  d\intruy,  109 
qui  la  dévotion  a  donné  un  nom 
dans  le  monde.  Camille  fe  fait 
appeller  Madame  depuis  qu'elle 
ell  dévote  ,  ôc  elle  ne  voit  plus 
fes  parens  >  avant  ia  dévotion  on 
J  appelloit  Mademoifelie  ,  &  elle 
alloit  tous  les  ans  faire  les  Rois 
chez  un  Marchand  de  la  rue  S, 
Denis,  qui  eft  fon  oncle  >  cesdi- 
vertiflemens  Bourgeois  lu  y  pa- 
roifFent  maintenant  indignes  du- 
ne Chrétienne ,  elle  neft  plus 
appellée  qu*aux  Hôpitaux  ôc  aux 
Aflemblées  qui  fe  tiennent  pour 
les  Pauvres  chez  Madame  la  Du- 
cheflede  ....  cela  luy  paroît  bien 
plus  Chrêtienjmais  elle  n'y  iroit 
point  fi  elle  n'y  devoit  trouver 
que  des  Bourgeoifes  comme  elle. 
La  qualité  eft  un  relief  dont  la 
dévotion  a  peine  à  fe  paflTer.Cct- 
te  vertu  languit  quand  elle  eft 
■traitée  par  des  pcrfonnesdu  peu- 
ple 3  les  gens  de  qualité  la  font 


1 10  ReffexioHS 

bien  plus  valoir» 

On  a  trouvé  le  moien  dans  nô- 
tre  fiecle  de  garder  dans  la  dèvo^ 
tion  toute  la  delicatelTe  des  mon^ 
dains.On  en  eft  quitte  pour  pren- 
dre des  couleurs  modeftes  y  les 
étoffes  éclatantes  font  bannies  Se 
des  meubles  &  àcs  habits  5.mais 
la  depenfeett  égale  3  le  drap  gris 
ne  coûte  pasi  moins  que  le  damas 
ocrJe  brocard,, 

One  dévote  fe  diilingiie  prcf* 
que  toujours  par  une  table  deli-. 
eate  6c  propre  y  oïi  n  y  donne^ 
point  à  la  vérité  dans  les  excez 
de  l'intempérance  ,  mais  on  y 
donne  dans  les  excez  de  la  deli^ 
catefle. 

Après  la  table  du  Roy  ,  c'efl: 
d'ordinaire  à  la  table  dune  de- 
vote  que  les  pois  vers  paroiflent 
\qs  premiers..  J'en  ay  mangé  chez- 
Madame  de  P. . . .  avant  qu*on  ca* 
cutferyià  la  Cour» 


fur  les  défauts  d^/iuîruy,  m 
QLielque  don  d*oraifon  qu'aie 
reçu  une  dévote,  il  faut  pour  la 
-faire  piier  un  Oratoire  à  Técart, 
c'eft  d'ordinaire  l'endroit  de  la 
maifbn le  mieux  tourné  &  celuy 
qu'on  montre  le  plus  volontiers. 
Si  les  images» qui  parent  l'Ora- 
toire ne  ignç  d  un  grand  prix^on 
n'aura  guère  de  confolationdans 
rOraiion  >  il  n'y  a  gueres  de  de- 
vote  qui  ne  montre  forf  Oratoire 
avec  autant  d'éloquence  &:  de  di- 
flinclion  pour  càaque  tableau 
dont  il  eft  paré  que  celui  qui 
montre  le  Trelor  de  S  Denis, 

Un  bon  zcle  a  inventé  la  cou- 
tume de  parer  fes  Oratoires  &  {q>% 
Cabinets  de  Sentences  tirées  de 
l'Ecriture  &  des  Pères  >  mais  l'oi- 
fiveté  &:  la  vanité  ont  bien  outré 
cette  coutume  • 

Le  vrai  moien  d'empêcher  que 
les  veritez  de  la  Religion  ne 
frapent  ,    c'cll  de  les  écrii:c   en 
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lettres  d'or  &  de  les  enchalfer 
dans  des  qiiadres  précieux.  La 
vérité  ne  touclie  plus  dés  qu'el- 
le eft  rorncment  d'un  Cabinet. 
Qiiandceluy  à  qui  appartient  un 
Crucifix,  le  montre  comme  pie- 
ce  qui  coûte  deux*cent  piftoles  , 
on  ne  penfe  gueres  à  la  Paflîon 
de  Jeiiis-Chrift. 

La  plupart  traitent  la  dévotion 
comme  il  y  en  a  dans  le  monde 
qui  traitent  l'amour  &  l'ami  tierce 
qu'on  demande  à  ceux  qui  veu- 
lent nous  aimer,  c'eft  le  cœuri 
&  c'eft  auflî  ce  que  Dieu  demande 
a  ceux  qui  veulent  être  dévots, 
mais  le  monde  eft  plein  d'amans 
&  d'amis  qui  ne  donnent  à  ceux 
qu'ils  aiment  que  beaucoup  d  of- 
fres, de  fervices  &  d'affiduitez  ex- 
térieures, ôc  le  monde  eft  encore 
plus  rempli  de  dévots  qui  ne  don- 
nent que  cela  à  Dieu.II  n^  a  rien 
où  la  prévention  foit  plus  fen  fi  ble, 
&  en  même   temps  plus  difficile 


furies  défauts  d*mtruy.  i  r  3 
à  corriger  que  fur  la  dévo- 
tion. 

Eulogc  &c  Euthime  font  deux 
hommes  que  j'ay  connus  alFez 
particulièrement.  Euloge  pafTe 
pour  dcvot  ôc  Euthime  pour 
honncfte  homme. 

L'un  de  l'autre  a  eu  un  grand 
procez  ,  ôc  ils  ont  des  ennemis, 
j'ay  fait  un  voyage  avec  tous  les 
deux,  6c  je  les  ay  aflez  fréquen- 
tez tous  deux  pour  avoir  connu 
leur  caradere  Scieur  génie. 

La  différence  que  j*ay  trouvé 
entre  le  dévot  6c  l'honnelle  hom- 
me i  c  eft  que  le  dévot  avoit  des 
inquiétudes  terribles  fur  lifliië 
de  fon  procez  ,  &  que  l'autre 
eftoit  fort  tranquille  fur  le  fien. 
Euloge  liefçauroit  pardonnera 
fcs  ennemis,  &  Euthime  femble 
allez  les  mcprifer.  Celuy  qui 
palfcpour  dévot  ne  pou  voit  fouf- 
frir    la    moindre    incommodité 
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dans  fon  voyage.  Jamais  les  lits 
de  THoftellerie  n'eftoient  aflcz 
bons,  jamais  la  viande  aflcz  bien 
apreftce  >  quand  il  eftoit  que- 
ftion  de  compter  c  etoit  des  chi- 
canes 6c  des  querelles  éternelles, 
celuy  qui  ne  paiTe  que  pour  hôn- 
nfefte  homme  s'accommodoit  au. 
contraire  de  tout  êc  ne  difputoit 
jamais  quand  il  falloir  compter* 
Enfin  dans  le  domeftisque  Ëuthi- 
me  eftoit  ^gal ,  aifé  à  fer\nr  & 
aimé  de  tous  ceux  qui  ;le  fer« 
voient.    Euloge   eftoit  toujours 
chagrin  ^  bizarre  ,  &  ne  pouv^oit 
gardei:     un    domtftique     deux 
jours. 

]  ay  auflî  fait  un  voyagé  avec 
Deux  Danies^  lun^  eftoit  une 
jeune  Marqtiife  d\itie  des  meil- 
leures mâifons  dli  Royaume  ,  & 
l'autre  une  femme  de  cinquante 
ans  qui  eftant  veuve  d'un  hom- 
me de  robbc  ,  ne  laifToit  pas  de 


fur  Us  défauts  4'aufrur,  2 1  j 
Te  faire  appellcr  MarcjLiife,  quoy 
que  fa  nailfance  fufl:  fort  balFe  , 
ôc  quelcmploy  de  ion  mary  eiift 
efté  aifcz  médiocre,  mais  cnfia 
ayant  du  bien ,  fa  vanité  &  la 
^omplaifancé  de  fes  amis  la- 
voient  rendue  Marquifcjôc  on  ne 
Tappelloit  point  autrement, 

je  ne  connoifTois  gueres  ni  Tu- 
ne ni  l'autre  ,  &cje  m'étois  trou- 
vé engagé  à  et  voyage  par  un  de 
mes'amis  qui  les  connoiflbit  tou- 
tes deux. 

Nous  allions  dans  le  gouver- 
nement du  Mari  de  la  jeune  Mar- 
quife  où  elle  étoit  attendue  ,  & 
toute  la  feftc  étoit  pour  elle  ,  la 
vieille  Marquife  n'êtoitavec  el- 
le que  comme  une  de  (es  amies, 
mais  on  ne  laiiToit  pas  de  luy 
faire  part  des  honneurs  deftinez 
à  l'autre.  Dans  la  première  ville 
où  nous  arrivâmes ,  dés  que  nous 
fûmes  defccndus  de   carrofTe  la 
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jeune  Marquife  fut  invitée  à  une 
promenade  agréable  ,  car  nous 
étions  en  Eté,  mais  la  vieille  qui 
s*eftoit  donné  un  air  d  autorité, 
dit  qu'il  valoit  mieux  aller  dans 
TEglifela  plus  prochaine  pour  y 
entendre  Vefpres.  La  jeune  Mar- 
quife luy  dit  qu'elle  pouvoit  y 
aller  pendant  qu'elle  fepromene- 
roit.  Cette  reponfe  choqua  la 
vieille  ,  mais  elle  le  diffimula,ôc 
prenant  le  chemin  de  l'Eglife 
elle  me  pria  de  l'y  accompagner^ 
quoi  que  cette  dévotion  me  pa- 
rut afïez  à  contre-tems ,  ma  com- 
plaifance  ne  me  permit  pas  de 
refufer  une  occafion  d'entendre 
Vêpres.  J'alay  donc  avec  elle,  ôc 
pendant  le  chemin  elle  fe  de-, 
chaîna  contrela  jeune  Marquife, 
&:  m'en  fit  cent  medifances,  ne 
l'épargnant  pas  même  du  côté 
de  la  conduite  ,  j'admirois  com- 
iiienc  une  femme  il  ^zelée  pour 

enten 


fur  les  défauts  d'autray,  217 
cncendre  Vêpres  étoic  il  médU 
fance. 

Elle  entendit  Vêpres  fort  dé- 
votement ,  ôc  eftant  finies  nous 
retournâmes  rejoindre  la  jeune 
Marquife  quife  promenoit  dans 
un  Jardin,  j'eus  pendant  le  cours 
de  la  promenade  occafion  de  l'en- 
tretenir en  particulier  ,  6c  je  la 
mis  fur  lefujetde  la  vieille  Mar- 
quife 5  elle  m'en  parla  fort  bien, 
&  il  ne  luy  échappa  aucune  me- 
difance.  Je  conclus  que  celle  qui 
avoit  préféré  Vêpres  à  la  pro- 
menade valoir  bien  moins  que 
celle  qui  avoit  préféré  la  prome- 
nade à  Vêpres.  J'eus  fujet  dans 
la  fuite  du.  voyage  de  tirer  fou- 
vent  la  même  conclufion. 

La  jeune  Marquife  qui  n'étoit 
nullement  dévote  n'eftoit  qu'une 
demie  heure  a  fa  toillette,  Sec- 
toit  toujours  la  première  prête  à 
partir. 
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La  vieille  y  écoic  trois  heures 

&  fefaifoic  toujours  attendre.  - 

La  dévote  mettoit  du  rouge  , 

&  la  jeune  Marquife  n'en  met-^ 

toit  point. 

Il  falloit  à  la  dévote  un  bouil- 
lon avant  de  fortir  du  lit  ,  &  la 
jeune  Marquife  ne  penfoit  pas 
feulement  à  rien  prendre  avant 
de  partir. 

La  jeune  Marquife  fuioit  les 
harangues  &;  les  honneurs  qu'on 
lui  faifoit  dans  un  Pays  où  elle 
étoit  la  maîtrefle  ,  &  la  vieille 
Marquife  qui  n'y  étoit  qu'étran- 
gère ,  non  feulement  alloit  au 
devant  des  honneurs  qu'on  lui 
rendoit  ,  mais  fe  plaignoit  quel- 
quefois qii'on  ne  lui  en  rendoit 
pas  affez. 

Si  on  nVeût  demandé  laquelle 
de  ces  deux  Marquifes  ctoit  la 
dévote ,  j'aurois  prononcé  fans 
balancer  en  faveur  de  la  jeune 
Marquife* 


fur  Us  defmts  d'autrity,  1 1  ^ 
■  Cependant  ce  n'efl:  pas  ainfî 
que  le  monde  en  jugeoic ,  la  jeu- 
ne Marquifc  paflbit  du  commun 
confentemenc  pour  une  Dame 
mondaine  ,  &c  l'autre  étoit  uni- 
verfellement  appellée  dévote. 

$,    Toutes  ces  fortes  de  dere- 

glcmens  dans  lerquels  donnent 

les  dévots ,  viennent  moins  da 

caracflere  de  leur   cœur  que  dix 

caractère  de  leur  efprit,il  ne  faut 

pas  conclure  que  tous  ceux  qui 

en  ufent  ainfi  foient  méchans,ils 

ne  font  que  trompez  :  mais  il  eft 

difficile  de  les  détromper  ,  &c  je 

ne  crois  pas  ,  qu'on  puifle  jamais 

perfuader  à  Rofelle   de  vendre 

îbncaro{re&  {es  mignaturesjdc 

n'avpir   point    de  migraine  de 

commande  ,  de  voir  fes  parens , 

&  de  ne  pas  porter  fes  enfans  à  fc 

faire  religieux.    Si  Ton  me  de- 

mandoit  quel   eft  l'avis  le  plus 

important  qu'on  doive    donner 
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aux  dévots ,  je  dirois  que  c  eft  de 
ne  point  fe  mélci*  d'être  dévot 
avant  d  être  homme  de  bien. 

La  plupart  des  dévots  font  pro- 
felfion  de  dévotion  fans  lavoir 
étudié  &  fans  la  connoître  3  ils 
font  les  me  mes  qu'ils  étoient 
avant  d'être  dévots,  mais  ils  don- 
nent d'autres  noms  à  leurs  paffîons 
&  à  leurs  vicesiils  prennent  pour 
pénitence  ce  qui  neft  ou  qu'un 
remord  naturel ,  ou  qu'un  regret 
de  leur  jeunefleou  de  leurs  plai- 
sirs, îh  appellent  converfion  ce 
qui  n'eft  qu'un  changement  d'hu- 
meur 5  ils  fe  perfuadcnt  qu'ils  ont 
une  fainte  haine  pour  le  monde 
quand  ils  n'ont  qu'un  fecret  dé- 
pit de  ce  que  le  monde  les  a  quit- 
té ,  ils  aiment  la  retraite  par  un 
efpritde  parefle  qui  cherche  plus 
à  être  a  foi  qu'à  être  à  Dieu  3  ils 
fe  flatent  de  fuivre  les  volontez 
du  Ciel  quand  ils  ne  font  gou- 


fur  les  défauts  d'autruy.  iiî 
vernez  cjue  par  leur  propre  vo- 
lonté >  ils  ont  du  goût  pour  les 
mortifications,  ifiais  il  faut  qu'el- 
Jes  foient  de  leur  choix  ;  en  un 
mot  ils  cherchent  moins  dans  la 
dévotion  a  facrifier  leur  amoi>r 
propre  i]u'à  s'occuper. 

Les  faux  dévots  ne  doivent 
pas  plus  détourner  un  homme  de 
bon  fens  de  la  dévotion  que  les 
faux  braves  doivent  éloigner  uti 
homme  de  courage  du  parry  de 
porter  les  armes :6c  comme  il  fe- 
roit  ridicule  à  im  Gentilhomme 
de  ne  vouloir  pas  aller  à  l'armée 
parce  qu'il  y  a  bien  de  mauvais 
fbldats,  il  eil:  également  ridicule 
à  un  chrétien  de  ne  pas  prendre 
le  party  de  la  dévotion  parce 
qu'il  y  a  bien  de  mauvais  dévots, 

Ainfî  il  faut  conclure  que  tout 
ce  qu'on  dit  contre  la  faulFe  dé- 
votion ne  fçauroit  faire  de  tort 
à  la  bonne  qu'à  Tégard  de  caix 
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qui  ont  ou  refprit  de  travers  ou 
le  cœur  endurci.  Ce  nefl:  pas 
qu'on  doive  approuver  la  licence^ 
qui  a  mis  fur  un  théâtre  profane 
la  peinture  d'un  faux  dévot  3  mais 
c'eft  moins  cette  peinture  qui 
rend  ce  /pedacle  dangereux  que 
le  théâtre  où  on  Texpofe. 

C  cft  par  la  nature  ^  le  cara- 
ctère de  ce  théâtre  qu'on  de- 
vroit  décider  la  queftion  qui  fe 
propofe  encore  tous  les  joursjfça- 
voix  fl  cejl  u^  péché  d'aller  a  laco?ne^ 
d'ie-y  on  ne  fcroit  gueres  en  peine 
de  décider  certc  queftion  fi  on 
confideroit  que  le  théâtre  avec 
tous  ces  accompagnemës  réveil- 
le infailliblement  ou  fait  naître 
des  paflîons  que  l'Evangile  nous 
obliee  de  combatre  6c  de  mor- 
tifier.  On  trouve  au  théâtre  un 
poifon  qui  étouffe  jufqu  aux  ver- 
tus qu'on  y  reprefente. 


fnr  les  de^iiuts  (Tantruy,        1 2  3 
D^i  G  n$  de  bien. 


L  n'y  a  que  Dieu  qui 
connoifle  fi  un  homme 
eft  vertueux  ou  non. 

5.  Toutes  les  marques  de  la 
vertu  font  équivoques. 

Il  fe  pourroit  faire  qu'un  hom- 
me paroiftroit  toujours  homme 
dé  bien  aux  yeux  des  hommes 
fans  avoir  une  véritable  vertu 
dans  le  fonds. 

Pèrfônne  ne  fe  doit  croire  hom- 
me de  bien  qu'autant  qu*il  ou- 
blie dans  l'exercice  de  les  vertus 
ce  que  les  hommes  peuvent  dire 
ou  penfcr  de  luy. 

Qiielque  vertu  que  Ton  ait  on 
ne  fçauroit  prefque  fe  défaire  des 
reflexions  fur  le  jugement  des 
hommes,  Se  c'eflpour  cela  que 
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quelque  vertu  que  Ton  ait  ,  il 
faut  avouer  qu'on  a  peu  de  ver- 
tu. 

Les  aftions  qui  paroifTent  les 
plus  héroïques  font  fou  vent  cel- 
les où  il  y  a  moins  de  vertu  5  on 
fo  porte  à  une  belle  aâion  par  la 
beauté  de  Tadion. 

Une  fille  qui  n'eft  touchée  que 
de  la  beauté  de  ladion  qu elle 
fait  5  eft  payée  de  fon  renonce- 
ment au  monde  dés  le  jour  de 
fa  profeflîon  ou  de  fa  prife  d'ha- 
bit 3  raifemblée  contente  fa  va- 
nité 5  oc  les  Religieufes  qui  l'at- 
tirent, ôcles  parensqui  lalaiflent 
aller  ne  luy  difent  autre  chofe 
fînon  qu'elle  fait  une  a<5tion  he- 
roique5  mais  fi  elle  na  pas  une 
véritable  vocation  >  dés  qu'elle 
fe  fera  accoutumée  à  ces  flatte- 
ries ou  dés  quelle  ne  les  enten- 
dra plus  5  elle  fe  repentira  de  fi 
belle  acfcion,  dont  elle  s'eft  laiffé 
éblouir» 


fur  les  draufs  d'antruv,  1 1  j 
Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  de 
/ciintes  vocations  6c  des  âmes 
fîdclesqui  portent  à  la  religion 
un  motif  pur  ^  une  véritable 
vertu  5  mais  je  puis  toujours af- 
furer  qu'il  faut  moins  de  vertu 
pour  renoncer  au  monde  que 
pour  en  foutenir  le  renonce- 
ment. 

Rien  ne  marque  mieux  le  peu 
de  vertu  qu'il  y  a  parmi  les  hom- 
mes que  de  voir  ceux  qui  ont  la 
vertu  la  plus  auftere  croire  qu'ils 
ont  befoin  de  tems  en  tems  de  fe 
relâcher  par  des  divertiifemens 
profanes. 

Ce  relâchement  efl:  effedive- 
ment  neceflaire  ,  mai>  fouvent 
en  fe  relâchant  l'cfpricon  fereliî- 
p  chc  de  fa  profeflîonôc  de  fa  ver- 
tu. Qtie  devroit-on  pjnfer  fi  on 
voyoit  les  comed'es  de  Molière 
jouées  dans  des  cloî  res  par  des 
Religieux  déguilez  3  je  ne  dis 
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point  que  ce  fut  un  crime  ,  mais 
ce  feroit  au  moins  une  marque 
qu'on  retient  toujours  quelque 
chofe  du  monde  auquel  on  a  re- 
noncé. 

Un  homme  ne  fc  doit  croire 
homme  de  bien  qu'autant  qu'il 
cft  afluré  fur  cela  du  témoignage 
de  fa  confcience  5  mais  ce  témoi- 
gnage eft  quelquefois  fort  incer- 
tain 5  la  confcience  s'aveugle  6c; 
fe  flatte. 

Ce  qu  on  prend  pour  témoi- 
gnage de  la  confcience  eft  fou- 
vent  un  effet  de  l'humeur  ou  diii 
vice. 

Une  humeur  douce  &  pareffeu- 
fe  vous  retire  des  defordres  qui' 
demandent  de.  l'adion&deixmT 
portement, 

II  y,  a  long-tems  qu'on  Ta  ditj 
qu'un  homme  fouvent  fait  le 
bien  parce  qu'il  n'a  pas  affez  d'cf- 
prit  pour  imaginer  le  mal&.de 


fur  les  defmîs  d'au^rtty,         iij 
courage  pour  le  faire. 

Quand  la  vengeance  ne  feroit 
pas  un  pèche  je  fuis  afliiré  que 
Tel  ....  a  qui  je  penfene  fe  van- 
geroit  pas  parce  que  c'eft  Thom- 
me  du  monde  le  plus  parefTcux 
&le  plus  infcnfible. 

J'ay  connu  un  homme  qui  é- 
tant  accufé  d'une  chofe  dont  il 
cftoit  innocent  en  parut  coupa- 
ble ,  &c  fe  laifla  même  condam- 
ner, parce  que  cela  eftoit  plûtôc 
fait  que  de  fe  défendre  >  il  fuc 
découragé  par  la  difficulté  &  la 
longueur  qu  il  prevoyoït  qu  au- 
roit  fa  juftification  5  il  n'eue 
pas  le  courage  de  Tentreprendrc,» 
&:  il  aima  mieux  perdre  quelque 
chofe  de  fon  bien  &  de  fa  ré- 
putation que  d'avoir  l'embarras 
de  folliciter  ics  jugesjêc  démet- 
tre fon  innocence  en  fon  jour. 

Un  véritable  homme  de  bien 
cft  celuy  qui  connoit    en  quoy 

K  v; 


2  2  8  Reûcxions 

confiée  la   véritable  vertu,   &:, 
qui  travaille  de  bonne  foy  à  l'ac- 
quérir :  jamais  il  n'ira  plusloin, 
quelque  progrez    qu'il   ait  fait 
dans  la  vertu  il  luy  refte.  bien 
du  chemina  faire ,  6c  Ton  peut 
dire  que  le  véritable  homme  de 
bien  ,  eft,  celuy  qui  croit  ne  l'ê- 
tre pas  ôc  qui  veut  le  devenir,    , 
Il  y  a  des   gens  qui  ne  vou- 
droient  pas  palFcr  pour  dévots  5  il 
y  en  a  qui  ne  fe  foucient  pas  de 
pafler  pour  gens  debienjmais  il 
n'y  en  a  point  qui  ne  veuille  paf- 
fer  pour  honnefte  homme  5  on 
peut  conclure  ,  pour  parler  exa^ 
dément  vque  ceux  qui  font  ainfi 
difpofcz  ne    font   ny  dévots  ny 
gens  de  bien,  ny  honneftes  gens? 
car  qui  dit  Konnefte  homme,  ou 
dévot,  dit  homme  de  bien  5  dés 
qu'on  Cil  l'un  des  trois  5  on  eft 
tous  les  trois  enfemble. 

Un  homme  de  bien  eu  dévot,, 


fnr  le  >  dAiits  d'au  ' ruy         2 1 9 
parce  que  la  première  qualité  de 
riîonmie  de  bien  ert  d'îioniiorer 
Dieujiiefthonnefte  Jiome,  parce 
que  la  féconde  qualité  de  l'hom- 
me de  bien   eft  d'honorer   fon 
prochain  5  &:  on  pourroic  définir 
le  dévot    un   homme    qui  fixait 
honorer  Dieui  Thonnefte  hom- 
me un  homme  qui  fçait  honorer 
fon  prochain  ,.  6c  l'homme    de 
bien  ,  un  homme  qui  fait  l'un  & 
l'autre.  Ainfi  ,  quoiqu'on  fe  pcr- 
fuade  ordinairement  que  la  qua- 
lité de  dévot  dit  plus  que  celle 
d'homme  de  bien  j  je  fuis  per- 
fuadé    au  contraire    que    celle 
d'homme  de  bien  die  plus   que 
celle  de  dévot.  S'il  y  a  quelque 
cbofe  de  plus  en  celle  de  dcvoc 
c'eft  lagriiracc  &  l'cxtcrlcur,. 

$.  L'homme  de  bien  ne  négli- 
ge pas  Texte  rieur  ,  parce  que  la 
modeftie  eft  une  vertu  ,  mais  il 
ne  Taft^ecle  pas ,  parce  que  laffc- 
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dation  eft  un  vice, 

A  regarder  la  manière  dont  lè 
monde  en  juge  on  pourroit  dire, 
fij'ofeme  fervir  de  ces  expref- 
iîons,  que  le  dévot  eft  un  homme 
de  bien  avec  toute  fa  parure  & 
tout  fon  train  5  ôc  que  Thomme 
de  bien  eft- un  dévot  en  désha- 
billé.. 

Les  habits  ne  font  pas  la  dijfFe- 
rence  des  hommes  ,  ôc  de  quel- 
que manière  que  fe  diftinguenci 
les  dévots,  les  gens  de  bien  &  les 
honneftes  gens  yCG,s  trois  ne  font 
qu'un  dans  le  Chriftianifme.. 

Commc  on  fe  trompe  en  don^ 
nant  la  qualité  de  dévot  &  d'hon.. 
nefte  homme  on  fe  trompe auffi 
en   donnant   celle  d'homme  de 
bien. 

On  connoît  un  homme  dans  le 
monde,  &  je  l'ay  connu  comme, 
les  autres,  qui  pafte conftamment 
pour  un  homme  de  bien,çeft  un 
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homme  qui  par  un  fcrupule  de 
confcience  a  refufé  un  employ 
confiderable  dans  l'état  ,  on  ne 
peut  pas  douter  qu'il  ne  foit  en 
cela  homme  de  bien  ,  mais  il  ne 
paye  point  ics  dcbtcs  6c  n'a  au- 
cun foin  de  fes  affaires  ,  &  je  ne 
fçay  Cl  on  doit  Tappeller  homme 
de  bien.  Il  femble  dans  le  mon- 
de que  la  qualité  d'homme  de 
bien  ne  foit  attachée  qu'à  de  cer- 
taines vertus. 

La  chafteté  eft  fouvent  la  feu- 
le vertu  qui  fait  dire  qu'un  hom- 
me eft  homme  de  bien,  quoy- 
qu'on  foirmedifant  5  quoy  qu'on 
foit  mauvais  Juge  ,  mauvais  pcre, 
mauvais  mary  ,  on  ne  laiflc  pas 
de  palfer  pour  homme  de  bien 
parce  qu'on  fréquente  les  Egli- 
ïes  5  &c  qu'on  ne  donne  point  de 
fcandale. 

On  lolic  S.Alexis  d'avoir  aban- 
doiine  fa  femme  3  s'il  ne  lavoit 
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pas  fait  par  inipiracioii  divine  3 

çauroic  été  ou  un  icelerat  ou  un 

fou. 

JeTçainne  communauté  où  un 
tomme  de  la  robbe  s'étoic  reti- 
ré 5  c'étoit  le  meilleur  homme 
du  monde  bc  le  plus  pieux>mais 
mais  quand  je  fçus  comment  &: 
pourquoi  il  s  étoit  mis  dans  cette 
retraite,  je  doutai  qu'il  fut  hom- 
me de  bien.  Il  avoir  quitté  fa 
femme  qui  vivoit  encore ,  &:  il 
l'avoit  quittée  fans  fon  confente- 
ment  j  ildonnoità  une  commu- 
nauté relisiieufe  le  bien  de  fes  en- 
fans  qu'il  avoir  contraint  de  fe 
faire  religieux  :  on  ne  devoit  pas 
l'appeller  homme  de  bien. 

Ce   n'efl:  pas  aflez  pour   être, 
homme  de  bien    d'avoir  de   la 
vertu  5  il  faut  avoir  la  vertu  que 
Dieu  demande  de  vous,  dans  l'é- 
tat où  il  vous  a  mis. 

Ce  qui  empêche  les  hommes  de 
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•) 'attacher  à  la  vertu  de  leur  étac, 
c'eft  que  la  vertu  n'ert  pas  toii- 
jours  auflî  éclatante  en  un  état 
qu'en  l'autre. 

La  vertu  d'un  père  de  famille, 
paroîc  commune  ,  6c  celle^de  re- 
ligieux parojc  heroique.On  qui- 
te  la  vertu  commune  pour  cou- 
rir à  celle  qui  femble  heroiquc. 
Un  père  de  famille  veut  vivre  en 
religieux  ,  il  fort  de  fon  état  ,  il 
n'eft  pas  homme  de  bien. 

L'éclat  de  certaines  vertus  atti- 
re tout  le  monde  à  elles ,  ^  c'eft 
pour  cela  qu  une  vertu  eftà  la 
mode  en  un  tems  6c  ne  l'eft  plus 
en  un  autre  ,  parce  qu'elle  n'a  pas 
toujours  le  même  éclat.  Les  pe- 
Icrina^jes  étoient  les  dévotions 
de  nos  pères  ,1a  mode  en  efl:  paf-^ 
fée  ,  Se  ce  font  aujourd'huy  les 
retraites  qui  font  à  la  mode  : 
tout  le  monde  y  donne.  Vou- 
dioic-on  dire  q^ue  tous  ceux  qui 


î34  Rejlextofçs 

alloientàla  Terre-Sainte  êtoient 
gens  de  bien  3  6c  feperlliade-t'Gn 
qu'on  foit  homme  de  bien  parce 
qu'on  fait  une  retraite,. 

$.  C'eft  avoir  beaucoup  de  ver- 
tu de  ne  vouloir  pas  pratiquer  de 
certaines  vertus. 

Un  homme  qui  fe  borne  aux 
vertus  de  fon  état  quelque  ob- 
fcures  qu'elfes  foient,  eft  quel- 
quefois plus  vertueux  que  celui 
qui  aux  vertus  de  fon  état  veut 
joindre  les  vertus  dès  autres 
états. 

5.  La  vanité  de  la  vertu  n'eft 
pas  moins  infatiable  que  cella 
de  lafcience  j  quand  on  fe  pi- 
que d'eftre  fçavant  on  croit  qu'- 
on doit  tout  fçavoir  ,  quand  on 
jfe  pique  d'être  vertueux,  on  croit 
qu'il  n'y  a  aucune  vertu  dont  on 
ne  doive  avoir  part. 

Dieu  veut  que  l'homme  foit 
renfermé  dans  de  certaines  bor- 
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Bes  ,  &  foLivenc  Je  plus  grand 
mérite  de  Thomme  confifte  dans 
\ç^%  bornes  que  Dieu  lui  a  pref- 
criccs. 

Le  cloiftre,  ou  vôtre  famille, 
font  les  bornes  que  Dieu  a  don- 
nées à  vôtre  vertu  3  fi  vous  allez 
au  delà  ,  peut-être  vous  égare- 
rez-vous. 

Il  faut  pour  pa (Ter  ces  bornes 
que  lordrç  de  Dieu  vous  foit 
marqué,  il  y  en  a  peu  que  Diea 
apelle  plus  loin ,  &  cependant 
tout  le  monde  veut  y  aller. 

La  plupart  de  ceux  qui  fucce- 
dent  un  autre  dans  un  employ 
de  pieté  ne  s'occupent  qu'à  fai- 
re des  reglemens  inconnus  à 
leurs  predecefleurs  :  je  ne  fçay  (î 
c'eft  la  vanité  ou  le  zèle  qui  les 
dcvore. 
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:  !»S  1»^  '  "'^fi  SS?  !^5i  J^  ^^ 

Des  honnejîes  gens. 

A  qualité  qu'on  obtient 
plus  aisément  ôc  qu'on 
mérite  pourtant  moin^ 
eft  la  qualité  d'honnefte  hommei 
&  fi  on  prenoit  les  chofes  à  la 
rigueur  je  ne  fçay  (i  on  trouve- 
roit  dans  le  monde  un  homme 
qui  dût  être  appelle  honnefte 
homme.  Eftrehonnefte  homme 
c'eft  remplir  tous  fes  devoirs  :  ôc 
je  n'ay  encore  veu  perfonne  qui 
eut  cette  perfection. 

On  convient  qu'un  homme  in- 
jiifte  n'eft  pas  honnefte  homme, 
ôc  cependant  Celius  pafle  j3our 
le  plus  honnefte  homme  de  la 
Cour  quoy  qu'il  ne  vive  qu'aux, 
dépens  des  Marchands  qu'il  ne 
paye  point. 
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Si  je  difois  qne  Lemos  ce  ri- 
che Bénéficier  n'eft  pas  honnête 
homme ,  tout  le  monde  fe  récri- 
roic  contre  moi  ,  mais  il  a  quatre 
Abbayes  qui  tombent  en  ruine 
faute  d'en  faire  les  réparations. 

Qiii  jamais  s'eft  avisé  de  croire 
que  le  jeune  Caton  ne  fut  pas 
honnête  homme  ,  mais  il  s*étoit 
horriblement  lailfé  prévenir  con- 
tre Cefar ,  êc  il  ne  peut  en  dé- 
mordre Je  fçai  des  Catons  dans 
nôtre  fîecle  qui  ont  leurs  enne- 
mis êc  leurs  entêcemens  5  6c  qui 
n'ont  fait  perdre  la  caufe^  Por- 
tie  que  par  entêtement  ôc  par 
inimitié. 

Burrus  ne  voit  point  fes  pa- 
rens, parce  qu'il  rougit  de  fa  naif- 
/anccil  n'eft  point  honnête  hom. 
me. 

Bardonnius  a  trompé  Silverius 
qui  le  confultoit  ,  il  l'a  fait  tom- 
ber dans  le  panneau  pour  faire  fa 
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courril  iVeft  point  honncte  hom- 
me. 

Diogcnene  pouvoit  trouver  un 
homme ,  la  lanterne  à  la  main^je 
ne  fçayfi  avec  mille  lanternes  il 
eût  pu  trouver  un  honnête  hom- 
me. 

J.  Il  n'y  a  point  d^honnête  hom- 
me  que  l'homme  de  bien  3  ou  du 
moins  un  honnête  homme  qui  eft 
homme  de  bien  eil  plus  honneftc 
homme  qu'un  autre. 

$.  De  tous  les  malhonneftes 
gens,  les  plus  malhonneftes  gens 
font  le«  Religieux  ôc  les  Prêtres, 
quand  ils  ne  font   pas  honneiles 


gens. 


La  qualité  d^honnefte  homme 
eft  le  titre  que  tout  le  monde 
donnea  (es  amis  ,  dés  qu'on  fré- 
quente quelqu'un  ,  dés  qu'on  eft 
en  commerce  avec  luijdés  qu'on 
en  a  reçu  du  bien  ,  il  n'en  faut 
pas  davantage ,  c'eft  un  honnefte 
homme. 
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Il  n'y  a  point  de  nialhonnefle 
liommc  qui  ne  loic  honnefte  hom- 
me à  l'égard  de  quelqu'un. 

£n  entendant  parler  il  y  a  quel- 
que tems  de  Mr  D  .  .  • .  dans  une 
compagnie  où  j'étois ,  je  crûs  que 
c'étoit  un  fcelerat ,  bc  je  fus  fort 
furpris  le  lendemain  d'apprendre 
qu  il  avoir  été  nommé  pour  . ,  .* 
&  de  voir  que  ceux  qui  m'appre- 
noient  cette  nouvelle  le  traitoient 
du  plus  honneftc  homme  qui  fût 
enFrance  3  auquel  faut -il  croire? 
peut-être  avoit-on  raiibn  des 
deux  cotez. 

Il  fufStde  remplir  de  certains 
devoirs  pour  être  honnefte  hom- 
me dans  le  monde. 

Un  des  plus  grands  maux  qui 
foient  dans  le  monde  eft  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  donne  la 
qualité  d'honnête  homme. Com- 
me on  ne  la  rcfufe  prefque  à  per- 
fonne ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
croyc  la  mériter. 
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C  eft  allez  de  pafler  pour  hon-- 
iiefte  homme  auprès  de  quel- 
quiui  pour  croire  qu'on  doit  paf- 
ler pour  tel  à  Tégard  de  touc  le 
monde  ;  nous  prenons  pour  en- 
nemis tous  ceux  qui  nous  accu- 
fent  de  n'eftre  pas  lionneftes  1 
gens,  on  en  appelle  à  d'autres  5  & 
comme  il  ny  a  aucun  homme 
qui  foit  malhonncfte  homme  à 
J  égard  de  tout  le  monde ,  il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  croye  avoir 
des  témoins  &  des  preuves  qu'il 
eft  honnefte  homme  ,  c'eft  pour 
cela  qu'on  ne  s'eftudie  point  à 
Icftre  en  efFet. 

,§.  Sion  rétoitcn  efFet,  on  le 
feroit  à  l'égard  de  tout  le  mon- 
de.,    ..  i-^'-  :■ 

Comme  on  abufe  de  la  quali- 
té de  devoit,  on  abufe  de  la  qua- 
lité d'honnefle  homme. 

On  appelle  dévot,  un  homme 
qui  n'a  que  la  grimace  de  la  dé- 
votion 
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votion  ,  &  on  appelle  honnefte 
homme  un  homme  qui  a  des  de- 
hors ôc  des  manières  qui  plaifenc 
6c  qui  flattent.] 

Un  homme  aime  la  dépenfe  & 
traittc  magnifiquement  ,  cefl:  un 
honnefte  homme. 

Un  homme  a  l'humeur  agréa- 
ble &  la  converfation  enjoué, 
c'cft  un  honnefte  homme. 

On  fçait  que  Licidas  à  diflipé 
le  bien  d'autruy  ,  il  en  eft  con- 
vaincu ,  &  fa  diflîpationa  ctéfî 
grande  qu'il  n  a  prcfque  point 
3  amis  qui  ne  fe  reflcntent  des 
effets  de  fa  mauvaife  condui- 
te 5  on  ne  laiflc  pas  de  dire  qu'il 
cft  honnefte  homme  ,  parce  qu'il 
a  obligé  bien  du  monde  dans  le 
tems  qu'il  manioit  les  deniers 
publics ,  on  oublie  que  fa  diflîpa- 
tion  n  eft  venue  que  de  là ,  on 
pardonne  le  crime  par  la  manic- 
f  e  de  le  faire. 
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De  la  Conjcierdce  o*  des  Oeuvres 
Chrétiennes. 


O  u  T  le  monde  eft  ca- 
pable d'entendre  la  voix 
de  la  confeience,  c'eft 
de  toutes  les  chofes  qui  nous 
parlent  celle  dont  la  voix  eft  la 
plus  intelligible  >  mais  il  y  en  a 
qui  ne  Técoutent  point,  6c  il  y 
en  a  encore  un  plus  grand  nom- 
bre qui  font  dire  à  leur  ccmfcien- 
qe  tout  ce  qui  leur  plaît»  Je  fuis 
aflfuré  que  Curion  n'a  jamais  é- 
coûté  fa  confcience  ,  quand  il  â 
plaidé  la  fuccelEon  de  Gefive, 
mais  je  fuis  encore  plus  afleuré 
que  Batildea  fait  parler  fa  con- 
fcience quand  elle  a  cru  en  qua- 
licé  de  dévote  être  obligée  de  fc 
charger  de  la  coiiîmijîionde  ve- 
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nir  accufer  Silvcrius  des  fbtifes 
que  la  calomnie  lai  impofoic. 

Je  ris  toutes  les  fois  que  j'en- 
tcns  Eafcfîus,  ce  juge  inique,  ré- 
pondre à  ceux  qui  le  follicitenc 
qu'il  fera  ce  qu'il  croira  devoir 
faire  en  confcience  ,  j'aimerois 
prefque  autant  qu'il  dit  'qu'il  ne 
fera  rien  de  tout  ce  que  la  con- 
fcience lui  didera ,  car  fa  con- 
fcience eft  fi  fort  corrompue  à 
force  d'injufticc  qu'elle  ne  lui 
femble  plus  difter  que  des  in- 
juftices  ,  Qiiand  il  a  perdu  S  .  . . 
de  réputation  pour  fe  vanger,  il 
difoit  qu'il  l'avoic  fait  en  con- 
fcience. 

Il  y  en  a  en  qui  la  confcience 
prend  tous  les  plis  qu'on  veut 
lui  donner  ,  mais  il  y  en  a  en  qui 
elle  refifte  :  il  y  a  des  femmes  ga- 
lantes aufquclles  il  faut  toujours 
un  ConfefTeur  5  elles  ne  peuvent 
continuer  le  mal ,  fi  ^elles  ne  s*en 
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confeiïènt,  mais  elles  ne  s*en  corr 
rigcnt  pas  pour  cela  ,  elles  ne 
cherchent  pas  à  donner  le  repos 
à  leur  confcience,  elles  ne  cher-r 
client  qu  a  lui  donner  quelque 
appas  qui  lempêchede  crier,  cet 
aveuglement  paroît  inconceva- 
ble 5  mais  il  eft  ordinaire  ;  toutes 
les  fcrupuleufes  deprofeiîîon  font 
prefque  de  ce  caractère  ,  elles  ne 
donnent  à  leur  confcience  qu'un 
repos  pafTager  ,  parce  que  leurs 
pénitences  ne  font  ni  véritables, 
ni  entières. 

Quand  on  n  a  pas  la  force  de 
prendre  la  realité  de  la  penitêcc, 
on  en  prend  Timage  &:  la  figure. 
Motinefait  tous  les  ans  une  re- 
traite ,  &  m'a  jamais  manqué  à 
faire  fès  Pâques:le  Marquis  d...., 
prend  congé  d'elle  le  Jeudy  faint 
&  larevient  voir  à  la  Quafîmodoi 
c'eft  fa  coûtume^elle  ne  peut  fai- 
re auttemcnt,  &  fi  le  Marquis , . . 
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ne  lui  permectoit  des'amufcr  de 
cette  ombre  de  pénitence,!!  cour- 
roit  rifquc  delà  perdre  par  une 
pénitence  véritable. 

De  la  manière  dont  on  vit  tou- 
te Tannée  on  ne  croiroit  pas  qu'il 
dût  y  avoir  à  Pâques  trente  per- 
fonnes  du  grand  mande  capables 
de  faire  [leurs  Pâques  :  cependant 
tout  le  monde  fait  fes  Pâques 
fans  que  la  Foire  faint  Germain 
foit  moins  fréquentée ,  la  Comé- 
die plus  defertejle  jeu  moins  opi- 
iiiâtre  ,  la  chicanne  moins  en  fu- 
reur 5  la  galanterie  moins  géné- 
rale. Tout  va  fon  train  jufqucs 
àlafemaine  Sainte  paur  faire  fes 
Pâques  5  après  avoir  vécu  de  la 
forte  toute  Tannée.  Il  faut  ou  que 
les  Penitens  trompent  les  Con- 
fefleursjou  que  les  Confefleurs 
trompent  les  Penitensjjc  croirois 
que  les  Penitens  font  encore  plu^ 
trompez  qu'ils  ne  trompent. 
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$.  Le  Pénitent  qui  promet  de 
fc  corriger  fans  s'être  éprouvé 
auparavant ,  trompe  Ton  Confef^ 
feur  i  mais  le  Confefleur  trompe 
encore  plus  fon  Pénitent  quand 
il  luy  fait  alors  efpercr  qu'il   fe 


corrigera. 


On  ne  fe  tromperoit  gueres 
dans  la  Confeffion  fi  les  Peni- 
te ns  6c  les  Confeflfeurs  ne  fevo^ 
yoient  jamais  que  là  5  je  ne  fuis 
point  furpris  que  Luculus  n'ait 
point  encore  reformé  fa  table, 
je  mange  fouvent  chez  luy  avçc 
fon  ConfcjGTeur. 

On  ne  fçait  pourquoi  il  y  a  des 
Confefleurs  plus  feveres  les  uns 
que  les  autres,  cela  ne  peut  ve- 
Jûir  que  de  fienorance  ou  de 
i  numeur.  Il  n  y  a  pas  deux  E- 
vangiles. 

Mettez  dans  les  mêmes  cir- 
çonftances,  le  ConfeflTeur  le  plus 
relâché  &  le  plus  fevere  5  ils  fe- 
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ront  la  même  chofe^  ^  Larmel 
fameux  dans  le  monde  par  cent 
abfolucions  refiilées  ,  la  donnée 
au  feul  homme  à  qui  il  la  falloic 
refufer. 

La  qualité  eft  de  toutes  les  cho^ 
izs  la  plus  capable  d  adoucir  un 
ConfeiFeur,  on  craint  de  dire  la 
vérité  aux  Grands  jufques  dans 
le  lieu  où  ils  la  viennent  cher- 
cher, &  il  faut  erre  parfaitement 
homme  de  bien  ou  bien  entêté 
de  la  réputation  de  feverité  pour 
avoir  pour  les  Graixls  toute  la 
feverité  qu'ils  méritent. 

§,  C'eft  une  vanité  bien  cruel- 
le de  fe  donner  la  réputation 
d'homme  de  bien  aux  dépens  des 
pécheurs,  6c  ceft  una  vanité  im- 
pie de  n'être  fevere  à  leur  égard 
que  pour  s*en  donner  la  répu- 
tation. 

S'il  ne  s'agifloît  pour  ^t  con- 
vertir que  d'avoir  îabfolution  , 
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aucun  pécheur  ne  manqueroit 
par-là.  Il  y  en  a  bien  plus  qui  la 
donnent  ,  qu'il  ny  en  a  qui  la 
refufcnt  5  un R. » , , ,  vous  la  re- 
fuféc,  un  P.  S  . . ,  vous  la  donne- 
ra pour  faire  dépit  au  R, 

Il  y  a  peu  de  pécheurs  aflfez 
groffiers  pour  compter  fur  des 
abfolutions  que  Tente  temenc 
donne  ou  refufej  mais  il  eft  fur- 
prenant  qu'il  y  ait  des  Confcf- 
ieurs  aflez  groflîers  pour  don-- 
ner  ou  refufer  fabfolution  par 
cntcftement. 

Les  Dodeurs  qui  outrent  la  fe- 
vérité ,  ou  le  relâchement  font 
également inutilesaux  pécheurs, 
mais  ceux  qui  îbnt  feveres  éta- 
bliilent  mieux  leur  réputation 
que  les  autres. 

$.  Pe^fo^ne  n'appuyé  davanta- 
ge dans  Iç  monde  les  opinions, 
feveres  que  ceux  qui  ne  veulent 
pas  fe  conyertir,on  eft  ravy  de  fe 


Jur  les  défauts  d'duîruy,  2^5^ 
figurer  dans  la  pénitence  une  ri- 
gueur au  defTas  de  nos  forces 
pour  fc  difpenfer  honneftemenc 
delà  faire. 

Il  n'y  a  de  trop  dans  la  feveri- 
té  de  la  pénitence  que  la  feveri-* 
te  qui  vient  de  Thumeur  ou  de 
r'entêtement  du  ConfeiTeurj 
toute  fe vérité  efl:  bonne  &  necef- 
faire,&  je  puis  dire  du  Confef- 
feur  ce  quun  de  nos  Autheurs  a 
dit  du  Prédicateur. 

^)mndon  eft  vermhU^  on  ejî  taû- 
jmrs  jevere^ 

l! Evangile  ^ar  tout  prêche  une  vit 
auJloe.iLc, 

Un  des  plus  bizarres  fpefta- 
eles  qui  foit  dans  le  Chriftianif- 
me  fc  tKouve  prefquc  tous  les 
mois  à  paris.  Il  y  a  des  femmes 
de 'qualité  qui  font  chez  elles 
des  affemblées  pour  les  prifon*- 
niers  &  les  pauvres  honteux  $ 
celle  qui  prête  fa  maifon  pour 
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cette  bonne  œuvre  a  foin  d'in- 
viter les  perfonnes  les  plus  qua- 
lifiées ,  la  cérémonie  commence 
par  un  fomptueux  dîné  ou  fc 
trouvele  Prédicateur,  Qn?  y  fert 
tout,  jufqu'aux  délice^i  après  le- 
repas  on  pafTe  dans  une  cham- 
bre fuperbcmeut  ornée,  on  y  re- 
çoit les  Dames  qui  y  viennent 
dans  leurs  pkis  riches  habics>les'. 
caroiTcs  rempli iTenjC  la  cour  èc 
les  rues, fi  quelqu'un cncroic dans 
le  lieu  de  ralïcmblée  il  croiroit 
qu'on  y  eft  afifemblé  pour  lebalj. 
le  Prédicateur  vient  qui  fait  une 
exhortation  contre  les  fi^iperflui- 
tez  &  le  luxe  ,  auquel  il  a  eu 
luy-même  (x  part ,  on  Técoûte  êc 
il  ne  prêche  qu'un  mcijpent,  on 
ramalfe  quelques  aumônes  5*  je 
ne  fçay  fi  elles  font  méritoires  ôc 
il  on  profite  d'un  fcrmonfait  à  la 
hâte,  dans  une  aflemblée  toute 
profane.    Ce  qui  eil.  vray  5.  c'eû. 


fur  les  défauts  d^au  'ruy,  i  j  i 
que  la  Dame  chez  quife  fliicraf- 
fcmblée  ,  le  fait  honneur  détal- 
Jer  dans  fcs  meubles  ,  toutes  les 
fiiperflaitez,  qui  de  droit  appar- 
tiennent aux  pauvres  pour  qui 
elle  fliit  prêcher.  Je  croiray  ces 
afleniblées  faintement  infticuées 
quand  je  verray  après  l'exhorta- 
tion ,  chaque  perfonnequi  y  aura 
afiiftéenvoieraux  pauvres  Tes  mea 
blés  &  (es  ornemensfuperflus, 

J.Unepcrfonne  chez  qui  le  Ca- 
Tuifte  le  plus  relâché,  trouveroit 
plus  de  dix  mille  écus  qui  apar- 
tiennent  aux  pauvres  fe  croit 
charitable  en  leur  donnant  une 
piftole. 

$,  La  vanité  donne  bien  des 
aumônes ,  mais  elle  eh  retient 
plus  qu'elle  n'en  donne  5  ôc  la  feu 
Ducheffe  D  . . . .  qui  diftribuoit 
avec  fafte  à  l'Hôtcl-Dieu  ,  un 
iac  de  mille  francs  ,  qui  aparre- 
noit  aux  pauvres  ,  en  envoyoit 
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trois  autres  qui  Icuraparrenoient 
également,  à  l'Hôtel  De  . . .  .011 
elle  joixoit. 

$.  Les  brodeurs  &  les  mar- 
chands de  dentelJes  ne  font  or- 
dinairement payez  que  de  l'ar- 
gent qu*on  a  dérobé  aux  dôme- 
ftiques  &  aux  pauvres. 

Le  choix  qu'on  fait  des  Qiie-». 
fteufes  dans  les  Eglifes  &:  les  Pa- 
roiifes  ,  marque  bien  qu'on  ne  fc 
met  pas  trop  en  peine  que  les  au- 
mônes foient  méritoires  &  chrê;- 
tiennes.  On  employé  pour  obte- 
nir les  anmô,nes.,  les  mêmes  arô- 
mes qui  attaquent  f  innocence  & 
la  chafteté  j  les  jeunes  perfonnes. 
qui  paroiiïent  les  plus  capables 
d'infpirer  de  l'amour,  font  celles> 
quon  trouve  les  plus  propres  à 
quefter  pour  les  pauvres  5  les  plus 
gens  de  bien  les  choifîflenci  & 
il  n'y  a  pas  long-tems  qu'une 
femme  de  qualité^devote  de  piro- 


ffér  les  defnféti  d^aufrrty  2-5  5 
feflîon  empêcha  une  fille  de  quê- 
ter ,  parce  qu  elle  ne  luy  parue 
pas  alFcz  belle  ôc  ailez  parée. 
.  Je  ne  fçay  fi  les  pauvres  font 
beaucoup  fbulàgez  par  cette  for- 
te d'aumônes ,  mais  je  fçay  bien 
que  ce  n*cft  point  à  eux  que  pcn- 
iè  &  celle  qui  quefle  6c  ceux  qui 
donnent. 

§.  C'eft  une  étrange  bizare- 
rie  de  donner  à  la  charité  ,  la 
beauté  ÔC  le  luxe  pour  cnlci- 
gnes. 

Il  n*y  a  rien  où  l'aveuglement 
de  la  confcicncc  aille  plus  loin 
que.fivr  la  haine.  Lucine  ne  veut 
voir  ni  fa  fiJlc  ni  fon  gendre  ,  tc 
elle  communie  tours  les  huitiours.r 
Le  Moine  D  . . .  .  fait  chaque 
jour  une  fanglance  difciplinc  eu 
même  tems  qu'il  foûleve  txxit  le 
monafterc  contre  fon  légitime 
Supérieur.  Et  la.  .  .  .  qui  fré- 
quente toutes  les  Eglifes  de  Paris, 
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tire  les  rideaux  de  fon  carofle 
pour  ne  pas  même  voir  en  paf- 
îanc  le  portail  de  l'Eglife  D.  , . , 
Elle  n'a  pas  été  une  feule  fois  à 
la  parroiffe  pendant  tout  le  Ca- 
rême ,  parce  que  le  Prédicateur 
écoit  d'un  Ordre  qu'elle  n'aime 
pas. 

Il  n'y  a  gueres  de  différence 
dans  le  fonds  ,  entre  ceux  qui 
s'âucorifent  dans  leurs  déregle- 
mens  ^  ceux  qui  les  reconnoif- 
knty  &  je  croy  que  celuy  qui 
avoue  qu'il  eft  un  pécheur  fans 
jamais  commencer  fa  pénitence,; 
n'eft  gueres  mieux  diipofé  pour 
fon  faiut ,  que  celui  qui  s'aveu- 
gle jufques  à  croire  qu^il  n'a  pas 
befoin  de  pénitence.  Dequoi  fert 
d'avouer  le  mal  dont  on  eft  cou- 
pable fi  Ton  difrere  toujours  de 
s'en  corri2:er.  Fefine  tremble  à 
tous  les  fermons  qu'elle  entend, 
elle  promet  depuis  vingt  ans  de 


fur  les  défauts  d^AHtrtiy.  2  c  j 

changer  de  vie  5  elle  en  a  foixan- 
te  ,  ôc  n'a  point  encore  changé  : 
elle  avoic  remis  fa  converfion  à  la. 
vieillefTe  ,  &  depuis  qu'elle  e(t 
vielle  elle  1  a  rcmife  a  la  mort  r 
Je  crains  bien  qu'elle  ne  meure 
fans  tenir  ia  promefle. 

Si  oa  s'en  raporce  à  ce  que  di- 
fent  &  penfent  les  hommes,  ils 
e/perent  plus  leur  falut  que  tout 
ce  qu'ils  eiperenc  j  mais  ils  n'ef- 
perent  pourtant  rien  a  quoi  ils 
ûe  s'apliquent  plus  qu'à  leur  fa- 
lut 7  i'efperance  qu'on  a  du  ialut 
cft  d'une  efpece  li  différente  àç.^ 
autres  efperances  ,  que  iamais 
perfonne  ne  s'eft  avifé  de  fe  com- 
porter à  l'égard  des  chofes  qu'- 
en efpere  de  la  manière  dont  on 
fe  comporte  à  l'égard  du  falurjo-n 
fe  moqueroit  d'un  homme  du 
monde  s'il  ne  faifoic  pas  plus 
pour  obtenir  la  charge  qu'il  ef- 
pere, qu'il  fait  pour  obtenir  le  fa- 
lut.. 
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On  convient  qu'il  faut  faire 
quelque  choie  pour  fe  fauver  ; 
mais  on  convient  difficilement  de 
ce  qu'il  faut  faire  ,  ôc  onaenco-  , 
re  plus  de  difficulté  a  faire  les 
chofesdont  on  convient. 

De  toutes  les  menaces  que  fait 
le  Seigneur,  il  n'y  en  a  point  dont 
on  foi  tmoins  convaincu  que  de 
celle- cy  3  il  y  e,t  aura  feu  de  (mvezv 
&  i!  n'y  en  a  pourtant  point  dont 
il  foit  plus  aifé  de  fe  convaincre 
quand  le  Seigneur  ne  l'auroit  pas 
dit  y  chacun  trouvcroit  dans  {ç^^ 
mœurs  une  preuve  fenfible  de  ; 
cette  terrible  vérité. 

§»  Il  y  en  a  beaucoup  qui  n'en- 
trent jamais  dans  le  chemin  dtr 
ialut  :  mais  il  y  en  a  encore  plus  » 
qui  s'y  égarent  :  comme  il  cft 
difficile  de  fe  défaire  de  toute  fa 
vanité,  quand  on  fait  tant  que, 
de  fe  mettre  dans  la  voye  du  là^ 
lut. 


Çt$r  les  defatiti  d^autrny.  i<j 
On  veut  du  moins  y  marcher 
avec  quelque  diftindion, on  quit- 
te le  droit  chemin  &  on  prend 
des  routes  détournées  j  mais  les 
voyes  que  la  vanité  nous  fait 
choifir  ,  n'aboutiflent  jamais  au 
falut.  Belire  avoit  bien  commen- 
cé ,  elle  ne  fliifoit  prefquc  point 
d'autre  prière  que  celle  que  le 
Seigneur  nous  a  enfeignée ,  ou 
du  moins  toutes  fes"  prières  ne 
rouloient  que  fur  celle-là  3  elle 
ignoroit  toute  autre  méditation 
que  celle  qui  lui  fervoit  à  con- 
noître  &  à  corriger  fcs  péchez  , 
cxacflc  à  la  MeiTe  de  ParoifTe, con- 
tente de  la  direction  d  un  bor^ 
Religieux,  ou  d*un  faint  Prêtre 
que  Dieu  lui  avoit  donné  pour 
Pafteur ,  réglée  dans  fes  aumône^,' 
&  les  vifites  des  pauvres  i  du  re- 
fte  renfermée  chez  foi  &  occu- 
pée du  foin  de  fon  domcftique  ', 
elle  alloit  droit  au  Ciel  >  mais  on 
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lui  a  découvert  des  voies  plus  {li- 
blimes  5  elle  a  voulu  les  fuivre 
fans  y  être  appellée.  Elle  a  trente 
volumes  d'oraifons,  &à  peine 
peut-elle  fe  refoudre  à  dire  quel- 
quefois 1  oraifon  Dominicalejtant 
cette  divine  prière  luy  feinble 
commune  :  elle  ne  -Tçait  plus  ce 
que  c'eft  de  méditer  fur  fes  pé- 
chez 5  elle  ne  contemple  plus  que 
fes  attributs  divins  ,  a  autres  ont 
pris  fa  place  dans  fan  banc  pen- 
dant la  MelTe  de  paroifle,elle  n'y 
va  plus: tout  le  matin  dans  f  Egli- 
fe  D  • .  . .  où  un  Direcîleur  d  un- 
grand  nom  qui  fattire  ,  &  toute 
I  aprédinée  ou  en  conférence  ,  ou 
envifite  avec  d'illuftrcs  dévotes: 
fes  enfans  Se  {.ç^s  domeftiques  a- 
bandonnez  à  eux-mêmes  ne  la 
connoijGTcnt  plus  que  par  (zs  im- 
patiences &  fes  mauvaifes  liu- 
aieurs.  Dieu  lui  faffe  la  grâce  de 
reprendre  le  chemin  qu  elle  a. 
quitté» 


fur  les  dcfau's  eTautmy.  i  j 9 

De  la  Sincérité* 

E  connois  un  homme  de 
qualité  Eccléfiaftique  de 
profeflion  qui  m*a  tour- 
menté plus  de  fix  mois  pour  m  o- 
bligerde  luy  dire  ce  que  )e  pen- 
foisde  luy, je  luy  ay  dit  qu'il  avoic 
beaucoup  d'efprit  ,  beaucoup 
de  fçavoir  ,  en  un  mot  qu'il 
çtoic  un  parfaitement  honnête 
homme  ,  mais  qii'ii  feroit  mieux 
ou  de  ne  point  prêcher  ou  de  le 
faire  d'une  manière  plus  Apofto- 
lique  de  plus  chrêtiennejil  efl:  de- 
venu mon  ennemi. 

$.  Tout  le  monde  dit  qu'on 
veut  qu'un  ami  foit  fincere  ,  ôc 
cependant  perfonne  ne  s'en  ac- 
commode. 

§.  On  craint  dans  Ces  amis  la 
fuiceritc  qu'on  leur  demande  ,  Se 
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onai  me  en  eux  la  flatterie  dont 

on  les  blâme. 

Dire  à  un  ami  je  veux  que  vous 
foyez  {încere,6c  que  vous  ne  m'é- 
pargniez point,  ceft  vouloir  dans 
le  fonds  qu'il  vous  épargne  Sc 
vous  trompe 

On  voudroit  s*il  y  avoir  moie» 
qu'un  ami  fut  fincere  &  flatâc 
toujours  5  mais  on  aime  mieux  le 
trouver  flateur  que  (încere» 

§.  Le  mets  le  plus  exquis  de- 
la  vanité  y  c'eft  la  louange  d'uiï 
homme  qui  pafle  pour  fincerer 
On  n'exige  la  fincerité  dans  (es 
amis  que  pour  mieux  goûter  l^ur 
flaterie. 

Ceft  un  étrange  malheur  dans- 
l'homme  de  ne  pouvoir  jamais 
connoître  precifement  ce  qu'on- 
penfe  de  luy  5  la  fîncerité  luy  eft^ 
odieufe  ôc  la  flaterie  fufpefte. 
'5.'  On  pardonne  prefque  tou- 
jours la  flaterie  &  on  ne  pardon- 
ne prefque  jamais  la  fincerité*. 


fur  les  défait  '/  éTantm^'.  i  ^  f 
§,  La  fincericé  qui  eftdange- 
rcLifea  Tégard  de  tout  le  monde 
cft  une  fottife  à  Têtard  des  fcm- 
mes,  &  un  crime  à  Tégard  des 
Grands, 

Il  y  en  a  qui  avouent  fincerc- 
nient  leurs  défauts  s  mais  il  n'y  a 

f)erfonne  qui  veuille  qu  on  les 
eur  reproche. 
Mr  D.  G  . .  .•  difoità  toute  oc- 
cafîon  en  parlant  de  luy-mêmc 
qu'il  ctoit  l'homme  le  plus  laid 
de  la  Cour,  mais  il  n'a  jamais 
pu  pardonner  a  B  .  .  . .  d'avoir 
dans  fcs  vers  de  balet  parlé  de  fa 
mauvaife  mine. 

J  ay  un  homme  de  mes  amis 
qui  a  la  taille  toute  contrefaite, 
il  efl:  fur  cela  fort  galanthomme, 
&  efl  le  premier  à  en  railler:  ce- 
pendant s'étant  trouvé  une  fois 
a  une  aflemblée  ,  juftement  au- 
près d'un  autre  homme  aullî  con- 
trefait que  luy  ,  il  trouva  fort 
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mauvais  qu  ou  eut  ri  du  hazard 
qui  avoir  placé  IW  auprès  de 
lâutre  les  deux  hommes  les  plus 
malfaits  de  rairemblée. 

$.  Souvent  la  finccrité  avec 
laquelle  on  parle  de  (es  défauts 
eft  un  art  pour  empêcher  que 
d'autres  n'en  parlent. 

S'il  efl:  dangereux  d'être  fin- 
cere  quand  on  vous  y  oblige  :  il 
eft  bien  plus  dangereux  de  l'être 
quand  on  ne  vous  le  demade  pas. 
Gargifius  fous  prétexte  qu'il 
eft  fincere  dit  des  injures  à  tout 
le  monde. 

Il  y  a  des  gens  q^ui  fc  font  un 
meritededire  tout  cbqu'ilspen- 
fentjeur  qualité  oblige  quelque- 
fois de  diffimu  1er  avec  euxjmais 
rien  n'empêche  qu'on  ne  les 
haifle. 

Il  eft  étrange  que  les  Grands, 
qui  ne  peuvent  goûter  qu'on  leur 
dife  leurs  veritcz  fe  croyent  en 


fur  les  de  fruits  d\iutrny,  i  ^  ^ 

droit  de  les  dire  à  tout  le  monde, 
cela  vient  du  même  Principe, 
Ils  ne  peuvent  goûter  la  vcricé 
parce  qu'elle  les  humilie  ,  &  ils 
la  difenc  aux  autres  pour  les  hu- 
milier. 

S.  Les  playes  que  fait  la  fin- 
ccrité  des  Grands  font  plusmor- 
telle.s3mais  celles  que  la  fincerité 
leur  fait  font  plus  vives, 

$.  Un  homme  fincere  a  tou- 
jours quand  il  veut  un  moyen  af- 
fûté de  fe  vanger  des  Grands, 

$.  On  ne  fçaufoit  jamais  gué- 
rir parfaitement  les  playes  que 
fait  la  fincerité,  Qiiand  la  vérité 
a  oifenfé  ime  fois  elle  ofFenfe 
toujours. 

J.  Un  cœur  droit  &  fincere  efl: 
un  meuble  bien  inutile  dans  le 
commerce  des  hommes.  Il  n'y  a 
rien  dont  on  fe  paflTe  mieux, 
C'cft  un  miroir  OLi  perfonne  ne 
veut  regarder. 

p    T  M  


Extrait  du  Privilège  du  Roy, 

PAr  grâce  &  Privilège  du  Roy  donné  à  Paris 
le  18.  jour  de  Février  1690.  Signé  Gamart, 
il  eft  permis  à  Claude  Barbin  Mar- 
chand Libraire  à  Paris  ,  de  faire  imprimer,  vcu- 
dre  &  débiter  un  Livre  intitulé  ,  Beflexions  fur 
les  Défauts  d'autruy  ,  &  ce  pendant  le  tcms  & 
cfpace  de  ûx  années  confecutives  ,  à  compter  du 
jour  que  ledit  Livre  fera  achevé  d'imprimer 
pour  la  première  fois  i  &  dcffcnfes  font  faites 
à  toutes  perfonncs  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu*eUes  foient  ,  de  rimpriraer,  vendre 
ni  débiter  fans  le  confentenient  dudit  Expofant, 
à  peine  de  quinze  cens  livres  d'amende  ,  &  de 
lou-s  dépens,  dommages  &  interells  ,  comme  il 
cft  plus  amplement  porté  par  lefdites  Lettres 
de  Privilège, 

Rtgiflrê  fur  le  Livre  de  la  Commu^ 
muté  des  Imprimeurs  Libraires  a  Pari 
le  3 .  Juin  1 6^0. 


Ledit  Sieur  Barbin  ,  a  fait  part  de  fon  Privi- 
'  l^g%^  à  Sieur  Thomas  Amaulry ,  Libraire  de 
Lyon  Suivant  l'accord  fait  entrc-eux ,  &  ledit 
>ieur  Amaulry  ,  a  fait  part  de  fon  droit  aux 
Sieurs  AnilTon  ,  Léonard  Plaignard,  &  Hilaire 
Baritel ,  chacun  également  ,  fuivant  l'accord 
fait  entre  lefdits  Siev«s  j  à  Lyon  le  feptiéme 
Décembre  i5<)i. 
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